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 Réserve naturelle de Wilmore, Alberta, Canada
En proie à un de ses éternels cauchemars, Michaela Proud se réveilla en hurlant. Dans la pénombre de l’aurore, elle resta quelques secondes allongée, tremblante et baignée d’une sueur glacée, avant d’oser se tourner vers la table de nuit. La trotteuse de son réveil marquait les secondes comme un petit cœur régulier.
5 heures du matin.
Ne se sentant pas le courage de refermer les yeux, elle repoussa les couvertures et posa ses pieds nus sur le carrelage froid. Un courant d’air qui balayait le sol acheva de la ramener à la réalité. Elle était en sécurité, chez elle.
Les oreilles bourdonnantes de fatigue, Michaela se leva, enfila un jean et un caraco rose, avant de descendre dans la cuisine. Elle alluma le plafonnier et s’appuya contre le plan de travail en Formica devant l’évier. Penchée en avant, elle contempla son reflet dans la fenêtre. La petite cicatrice violette à la naissance de ses cheveux semblait bien anodine, à présent. Difficile de croire que c’était là le seul vestige visible de l’accident qui avait failli lui coûter la vie. Selon les médecins qui l’avaient soignée, elle avait eu de la chance. Beaucoup de chance. Pourtant, en voyant les gouttes de sueur qui perlaient à son front, elle se demandait ce que la chance avait à voir avec tout ça.
Elle suivit du bout de son index les contours irréguliers de la marque. D’une certaine façon, elle tenait cette cicatrice responsable de ses malheurs, car les cauchemars avaient commencé après l’accident. A présent, ils empiraient chaque nuit, au point que Michaela craignait d’être en train de perdre la tête. Les médecins lui avaient prescrit des pilules, mais elle avait cessé de les prendre car, sous leur influence, elle ne parvenait plus à se réveiller et à échapper à l’atroce créature d’ombres qui hantait ses rêves.
Percevant un mouvement derrière elle, elle leva les yeux vers la vitre noire : dans le reflet, la silhouette spectrale de ses rêves se dressait derrière elle. Un long frisson froid lui parcourut l’échine, tandis que son cœur se mettait à battre si fort qu’elle crut qu’il allait exploser. Une voix gutturale résonna à ses oreilles, murmurant des mots à peine audibles :
— Je te vois.
Michaela fit volte-face. Il n’y avait rien devant elle. La cuisine était vide, baignée dans la lumière crue du plafonnier. Avec un soupir de soulagement, elle s’appuya de nouveau au plan de travail. L’espace d’une seconde, elle avait cru que la créature qui hantait ses nuits avait réussi à franchir la frontière de la réalité éveillée. Cette pensée la fit se tourner de nouveau pour contempler son reflet.
Personne.
— Il va falloir te ressaisir, ma petite, marmonna-t-elle.
Plusieurs petits coups secs frappés contre la vitre la firent sursauter. Avec un petit cri effrayé, elle recula. De nouveau, ces petits coups secs. Reconnaissant soudain l’origine du bruit, elle posa une main sur sa poitrine, dans un vain effort pour apaiser son cœur. De l’autre main, elle éteignit la lumière. L’obscurité soudaine de la pièce révéla le monde du dehors. Une petite mésange à tête noire, que sa mère avait baptisée Sans-Gêne à cause de son audace impertinente, était perchée sur le rebord de la fenêtre. Michaela éclata de rire. De toute évidence, la mangeoire du jardin était vide.
— D’accord, ma jolie. J’ai compris le message !
Dans l’entrée, elle attrapa ses bottes de randonnée qu’elle laça à la hâte et enfila une chemise en jean qui pendait près de la porte. Après avoir rempli un bol de graines de tournesol, elle sortit et traversa le jardin jusqu’à la mangeoire à oiseaux.
La brume enveloppait ses pieds d’une ouate laiteuse. Elle inspira l’air frais, se sentant plus apaisée sous le gris du ciel qui commençait à se teinter de rose. Ses mains tremblaient encore un peu, tandis qu’elle avançait dans le jardin embrumé, mais son cœur avait recouvré un rythme régulier.
Si seulement il existait un moyen de combattre ces cauchemars… Mais comment livrer bataille contre quelque chose qui n’existait que dans les ténèbres de son esprit ? S’agissait-il d’une des hallucinations dont l’avait avertie le Dr Kent ? Cette possibilité l’angoissait. Toutefois, ce qui provoquait en elle des sueurs froides, c’était que la créature de ces cauchemars ne soit pas une hallucination.
Elle regarda vers le fond du jardin. La brume donnait un air sinistre aux arbres familiers. Cette chose était-elle là, à la guetter ? Le silence la poussa à se hâter vers la mangeoire. Des brins d’herbes humides collaient à ses bottes. Avec précaution, elle déversa la réserve de graines. Lorsqu’elle eut fini, elle referma avec soin le couvercle de la mangeoire. Alors qu’elle allait s’en retourner vers la maison, elle se souvint soudain d’un parterre de myrtilles qu’elle avait aperçu la veille près du ruisseau, juste derrière les premiers sapins. Voilà qui ferait un petit déjeuner délicieux.
Michaela posa son bol vide et s’éloigna d’un pas décidé dans les hautes herbes. Elle retrouva sans peine les arbrisseaux chargés de baies bleues, cachés aux pieds des arbres. Elle s’arrêta pour regarder autour d’elle. Cela faisait plusieurs mois qu’elle était venue s’installer là pour sa convalescence et elle avait décidé de rester après la mort de sa mère. Elle se sentait proche d’elle dans cette maison qu’elle avait tant aimée. Michaela se baissa pour ramasser les baies sucrées encore perlées de rosée, ne choisissant que celles qui se détachaient sans peine de leur tige.
Incapable de se défaire de l’impression d’être observée, elle porta instinctivement la main à l’amulette fétiche de sa mère, qu’elle portait autour du cou. Elle serra le petit ours sculpté dans la turquoise et orné d’une plume blanche. Elle n’avait jamais vu sa mère sans ce collier. A présent, c’était le sien. L’amulette était zuni, pas lakota, car sa mère affirmait toujours que les Zuni étaient de biens meilleurs sculpteurs. Comme elle appartenait au clan de l’Ours, cela lui faisait plaisir de la porter. Les ours étaient réputés pour leur pouvoir de guérison, selon sa mère. Cela dit, ils n’avaient pas empêché le cancer de la ronger. Michaela soupira. Si seulement les ours avaient pu protéger ses rêves ! C’était maintenant qu’elle avait besoin de leur protection.
Le premier et unique avertissement qu’elle perçut fut un grognement rauque sur sa droite. Lorsqu’elle se tourna, Michaela vit un énorme ours noir dressé sur ses pattes de derrière, à environ cinq mètres d’elle. Un cri d’effroi mourut dans sa gorge. L’ours grogna de nouveau, puis renifla l’air, dilatant ses narines au maximum.
Que lui avait répété sa mère à propos des ours ? Maggie était très fière de son héritage tribal, revendiquant la sagesse et la connaissance du monde propres aux Indiens d’Amérique. Michaela, elle, était tout le contraire. L’expérience qu’elle avait de la nature se limitait à un reportage animalier et un paquet de gâteaux. Le cœur battant, elle fouilla sa mémoire, à la recherche d’un conseil utile.
« Ne jamais se mettre entre un ours et ses petits. » Bon, il n’y avait pas de petits en vue, c’était déjà ça. « Emporter un fusil. » Trop tard pour y penser. Quoi d’autre ? « Ne pas se mettre à courir, car cela risquerait de pousser l’animal à se lancer à votre poursuite. Se redresser au maximum. Reculer lentement. Faire du bruit. » Michaela lâcha ses myrtilles et, levant les bras en l’air, se mit à crier :
— Yah ! Yah ! Va-t’en, ours !
Ce fut alors qu’elle remarqua les yeux jaunes et luisants de l’animal. Des yeux étranges, peu naturels, qui lui semblaient vaguement familiers… Soudain, une alarme retentit quelque part dans son esprit. Elle se rappelait où elle avait déjà vu ce regard. Son corps se crispa sous l’effet d’une intense terreur. Elle recula d’un pas incertain, tituba et se rétablit. L’ours noir se remit à quatre pattes et chargea.
Lorsque l’animal se jeta sur elle, Michaela poussa un hurlement et tomba à la renverse dans les hautes herbes. La bête l’attaqua à la gorge, mais elle parvint à l’esquiver et les crocs terribles se plantèrent dans son épaule. Elle hurla de nouveau, de douleur cette fois. Son agresseur recula un peu, une patte levée, prêt à frapper. Profitant de ce que le poids de l’animal ne l’entravait plus, Michaela roula sur le côté et se recroquevilla pour se protéger. Il va me tuer ! Elle saisit la petite amulette en forme d’ours dans ses doigts et se mit à prier.
*  *  *
Sebastian, fils du Grand Esprit Ours, Tob Tob, entendit l’ours noir se jeter sur sa proie, mais n’intervint pas. C’était dans l’ordre naturel des choses que les prédateurs attaquent des êtres plus faibles et cette femelle humaine était bel et bien affaiblie. Pourtant, lorsqu’il huma l’air, quelque chose l’arrêta. Même les gloutons ne puaient pas de la sorte. Il se passait quelque chose d’anormal. Déconcerté, il se redressa, reniflant avec méfiance l’odeur putride et maléfique qui accompagnait l’ours noir. Il s’approcha pour observer la créature. Dès qu’il aperçut ses yeux jaunes et brillants, son poil se hérissa.
Nagi.
Le maître des fantômes avait enfreint les lois de la nature en prenant possession d’un animal. Résigné, Sebastian se prépara à frapper. Le fantôme était puissant. Nagi était un esprit supérieur. Sebastian, lui, n’était qu’un hybride, rejeton d’un père esprit et d’une mère humaine. Il avait peu de chances de vaincre Nagi, mais il devait essayer.
En guise d’avertissement, il laissa échapper un grondement sourd et profond, mais le fantôme était bien trop occupé par sa proie pour y prendre garde. Une erreur que Sebastian était bien décidé à lui faire regretter. Se dressant sur ses pattes de derrière, il poussa un rugissement sonore. Enfin, l’ours-fantôme se tourna vers lui et reconnut à qui il avait affaire : un Inanoka. Une créature capable de passer à loisir d’une forme humaine à une forme animale.
 Bien sûr, tu n’as pas peur : tu ne peux pas mourir. Cependant, comme tu as pris une forme animale, je peux quand même te faire souffrir.
Sebastian ne pouvait vaincre Nagi qui ne possédait aucun corps physique propre avec lequel combattre. Ce qu’il voulait, c’était forcer le spectre à quitter cette enveloppe d’emprunt pour le renvoyer à sa place, parmi les ombres. Mais comment y parvenir sans tuer l’hôte innocent ?
Lorsque Nagi chargea, Sebastian contra son attaque d’un grand coup de patte qui envoya son adversaire rouler. Sans hésiter, l’ours noir se releva et attaqua de nouveau. Cette fois, Sebastian l’accueillit d’un violent coup à la tête. La créature tituba un instant, étourdie. Au troisième assaut, les deux adversaires s’empoignèrent. Sebastian saisit son adversaire à la gorge, sentant ses longues canines percer la peau épaisse, puis les muscles, jusqu’à rencontrer l’os. Juste avant qu’il ne brise le cou de l’ours, le fantôme quitta l’enveloppe charnelle qui l’accueillait. Sebastian sentit l’onde d’énergie provoquée par ce départ, tandis qu’une odeur de fourrure brûlée se répandait dans l’air. Entre ses pattes, le corps de son adversaire se fit soudain lourd et inerte. Sebastian se figea. Lorsqu’il entendit un petit gémissement de soumission s’échapper de la gueule de l’ours noir, il desserra aussitôt les mâchoires et relâcha sa proie. L’ours noir tomba lourdement au sol.
Où était donc passé Nagi ?
En se tournant, Sebastian découvrit le spectre qui flottait au-dessus de la femme allongée, à moitié dissimulée dans la brume. Nagi ressemblait à une ombre vivante, grise et épaisse comme la fumée d’un incendie de forêt, avec des yeux d’un jaune malsain qui rappelaient à Sebastian une blessure infectée. Nagi se précipita sur lui. Sebastian se tint prêt à subir l’attaque de cet être immatériel qui voulait prendre possession de son corps. Le fantôme ne parvint qu’à pénétrer sous sa peau, mais, aussitôt, une douleur brûlante se répandit en lui, consumant ses chairs. Dans un rugissement de douleur, il se jeta dans l’herbe pour s’y rouler, battant ses flancs et sa fourrure qui s’était mise à fumer. Soudain, la douleur s’arrêta, aussi rapidement qu’elle était apparue.
D’un bond, Nagi était ressorti de lui, laissant une odeur de mort dans son sillage. Le corps vaporeux du fantôme vibrait, émettant de gros tourbillons de fumée. Sebastian sourit, sachant que le fantôme avait lui-même ressenti la douleur qu’il lui avait infligée. Apparemment, c’était plus que ne pouvait en supporter le grand Nagi…
Sebastian se transforma en humain afin de pouvoir parler. Il portait à présent comme une cape sa fourrure d’un brun doré, attachée au cou par une griffe d’ours sertie dans de l’argent et de la turquoise. Cette peau ne le quittait jamais, même s’il en modifiait souvent l’apparence. Sans elle, il était condamné à rester sous sa forme humaine.
— Comment oses-tu venir ici ? rugit-il.
Sa voix humaine était rauque, car il ne s’en servait pas souvent. Dès qu’il avait le choix, il préférait vivre sous sa forme d’ours et, sous sa forme humaine, il ne parlait presque jamais à personne.
— Ne te mêle pas de ça, cracha le démon aux yeux jaunes. Elle est à moi.
 Elle ?
Sebastian jeta un regard indécis vers l’ours. Non, il s’agissait bien d’un mâle. Soudain, il se souvint de la jeune humaine. Celle-ci gisait sous le corps éthéré de Nagi, au pied d’un bouleau blanc, une main posée sur son épaule blessée et l’autre serrant une cordelette de cuir qui pendait à son cou. Etait-ce pour elle que Nagi était là ? Il la regarda avec plus d’attention. Bon sang, il venait de se transformer sous ses yeux ! La jeune femme se balançait doucement d’avant en arrière, les yeux fermés. Peut-être n’avait-elle rien vu.
La créature était petite et faible, à peine plus qu’une enfant. Seuls ses pieds, enfoncés dans des bottines de marche, étaient convenablement protégés. Le reste de son corps était simplement vêtu d’un jean fin, d’une chemise ouverte et d’une sorte de T-shirt léger. Nagi avait déchiré la chemise aussi facilement que du papier. A présent, la femme, recroquevillée sur elle-même, gémissait faiblement. Sa souffrance ne fit qu’attiser la colère de Sebastian. Il n’avait rien contre le fait de tuer pour se nourrir, mais torturer une créature, comme l’avait fait Nagi, était cruel. Pourquoi Nagi s’intéressait-il à cette femme ? Agacé, il se tourna vers lui.
— La créature est vivante. Elle ne t’appartient donc pas. Tu n’as aucun droit sur elle.
— Non ! hurla le fantôme, d’une voix aussi plaintive que le vent.
— Tu dois attendre qu’elle meure avant de t’emparer d’elle. Laisse-la en paix, à présent.
Sebastian ne s’intéressait pas au sort des humains. C’était le domaine de Niyan et de ses descendants, les Niyanoka, mi-esprits, mi-humains. Pourtant, le fantôme Nagi avait provoqué sa colère en se servant d’un animal innocent comme d’un pion. L’ours noir n’aurait pas dû être mêlé à tout cela. Sebastian baissa la tête, regrettant de ne pas pouvoir planter ses crocs dans le fantôme. Il tenta de lui porter un coup, mais sa main passa à travers lui.
Nagi planait toujours au-dessus de la femme. Celle-ci levait les bras, comme pour se protéger du spectre. Cela n’avait pourtant pas de sens. Très peu d’humains étaient en mesure de voir les esprits et la plupart n’y parvenaient que pendant leur sommeil, en rêve. Ceux qui étaient capables de les voir éveillés étaient rares. Le seul humain doté de ce pouvoir que Sebastian ait jamais rencontré avait passé de longues années à s’entraîner. Or, il aurait pu jurer que cette femme suivait Nagi des yeux, pendant que celui-ci claquait des dents de façon menaçante au-dessus d’elle. Comment cela était-il possible ?
Nagi s’agitait en vain. Sans enveloppe physique pour l’accueillir, il ne pouvait rien tenter de plus. La femme, en revanche, ne semblait pas le savoir, car elle se recroquevillait contre le tronc de l’arbre, se protégeant le visage de son bras valide.
— Va-t’en, Nagi ! gronda Sebastian. Même toi, tu n’es pas en mesure d’enfreindre ainsi les lois de la nature.
L’esprit poussa un long hululement de rage.
— J’accepte de partir, siffla-t-il. Car j’ai déjà gagné.
Lentement, le fantôme se dissipa dans la brume qui flottait au-dessus du ruisseau. Ses dernières paroles laissèrent Sebastian songeur. Finalement, il décida qu’il devait s’agir de pure bravade et se tourna vers l’ours noir blessé. La bête gisait toujours au sol, inerte. La peau déchirée et la chair à vif laissaient présager une blessure grave, même si Sebastian savait qu’il n’avait sectionné aucun des canaux vitaux dissimulés dans la colonne vertébrale. Il regrettait déjà que cet être innocent doive garder des cicatrices de ce jour funeste, mais au moins il vivrait. Sebastian s’agenouilla à côté de lui et, posant les mains sur la plaie, diffusa une énergie de guérison dans les chairs meurtries.
— Guéris, frère ours, et reprends ton chemin.
L’ours releva la tête avec précaution.
— Tu as mal, je le sais, ajouta Sebastian avec un sourire rassurant. Mais tu te dresseras pour attraper du miel aux branches des arbres avant la nouvelle lune.
Avec un gémissement, la bête se remit sur ses pattes. Elle semblait pressée de s’éloigner. Sebastian restait songeur. Il avait déjà été témoin de possessions, auparavant : un fantôme n’abandonnait un corps que contraint et forcé par un guérisseur puissant ou par la mort de son hôte. Toutefois, il ne s’agissait pas d’un fantôme ordinaire. Nagi était le maître des fantômes. Alors, pourquoi n’avait-il pas été en mesure de prendre possession de Sebastian ? Les esprits supérieurs pouvaient-ils seulement prendre possession d’un Inanoka comme lui ? Il réfléchissait encore à la question lorsqu’il entendit un cri étouffé, semblable à celui d’un louveteau appelant sa mère. Il se tourna vers la femme. Qu’est-ce qui, chez elle, avait bien pu attirer l’attention du grand Nagi ?
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La jeune femme se tenait le bras avec précaution. Etait-il fracturé ? Impossible de le savoir, car son abondante chevelure noire tombait en cascade sur son visage et ses épaules, dissimulant la blessure. Lorsqu’elle releva le menton, les mèches noires glissèrent en arrière, tels des filaments de soie, dévoilant son visage baigné de sueur et de larmes. Sa peau cuivrée et ses traits ciselés trahissaient clairement son appartenance à l’ancien peuple.
Connaissait-elle la Tradition ?
La jeune femme serrait un collier dans sa main blessée, avec une telle détermination que ses articulations blanchissaient. Une étoile ou une croix, sans aucun doute, pensa Sebastian en s’approchant doucement, soudain curieux.
Son instinct lui dictait de se méfier, car l’humaine avait été la proie de Nagi et l’esprit ne s’intéressait qu’aux âmes mauvaises. A priori, elle n’était qu’une victime du grand cycle de la vie. Mais les humains étaient passés maîtres dans l’art de la dissimulation. La prudence était donc de mise.
Sebastian huma l’air, se servant de ses sens aiguisés qui ne le trahissaient jamais, même lorsqu’il prenait forme humaine. Il perçut d’abord une odeur de myrtilles, puis le parfum piquant de la peur et celui, plus acide encore, de la douleur. Il y avait également autre chose, une senteur nouvelle qu’il n’identifiait pas. Etait-elle gravement blessée ?
Il s’approcha encore, se répétant à chaque pas que le sort de l’humaine ne le concernait pas. Mais la curiosité fut la plus forte. La jeune femme ne ressemblait pas aux autres femelles humaines qu’il avait pu croiser. Pour commencer, elle était mieux bâtie. Même dans la douleur, il était impossible de nier qu’elle était d’une grande beauté, avec ses longs cils noirs, ses pommettes saillantes et sa bouche généreuse entrouverte qui laissait échapper un souffle haletant. Oui, on pouvait sans doute penser qu’elle était jolie. Lorsqu’il s’accroupit à ses pieds, elle leva les yeux vers lui.
Quand leurs regards se croisèrent, Sebastian retint son souffle. Jamais il n’avait vu des yeux semblables, d’un vert profond, aussi lumineux qu’une feuille de bouleau scintillant au soleil. Elle cligna des yeux, battant de ses longs cils noirs.
L’agression dont elle avait été victime semblait l’avoir rendue muette, comme si elle était frappée de stupeur. Ses gémissements avaient cessé, mais de grosses larmes continuaient à couler sur son visage encore très pâle. Sebastian observa un instant le pouls qui frémissait à sa gorge et remarqua qu’il battait trop vite.
La jeune femme n’avait toujours pas lâché son collier. Il posa une main sur la sienne, se rendant compte trop tard que c’était une erreur. Elle lâcha le pendentif pour s’agripper à son bras avec une force qu’il n’aurait pas soupçonnée. Ce simple geste déclencha en lui un éclair de lucidité animale qui l’ébranla au plus profond de son être. Il contempla encore un instant le visage tendu vers lui, puis baissa les yeux sur l’amulette qui pendait contre sa poitrine. A sa grande stupéfaction, il vit qu’elle représentait un ours.
 Sebastian examina attentivement le fétiche sculpté. S’agissait-il d’un talisman ? Cherchait-elle à solliciter ses pouvoirs de guérisseur ? Etait-elle liée au clan de l’Ours ?
— Pourquoi portes-tu cela, femme ?
— J’appartiens au clan de l’Ours, répondit-elle faiblement.
Il ne sut pas si c’était ses yeux verts et implorants ou l’amulette familière autour de son cou qui l’attirèrent, mais il tendit instinctivement une main vers elle pour essuyer ses larmes. Puis, levant les yeux vers les arbres qui marquaient la frontière entre son monde et le sien, il huma l’air, sans détecter la moindre présence. La tête inclinée sur le côté, il tendit l’oreille, guettant la présence de la vieille femme qui habitait la maison située derrière les premiers sapins. Cette jeune humaine ne s’était quand même pas aventurée dans la forêt avec ce pendentif en pierre pour seule protection ? Un bruissement attira son attention, mais ce n’était qu’une mésange qui sautillait dans le sous-bois. Lorsque l’oiseau disparut, il envisagea un instant de le suivre. Il devait partir, c’était plus prudent. Sa place n’était pas ici.
Enfin, la femme lui lâcha le bras. Avec peine, elle tenta de repousser les lambeaux de tissu qui collaient à sa blessure. Sa lutte pitoyable toucha Sebastian, qui s’assit auprès d’elle, décidé à attendre avec elle que les siens viennent la secourir. Sous sa forme humaine, sa présence n’avait rien d’effrayant et il pouvait au moins la protéger d’autres prédateurs éventuels. Soudain méfiant, il regarda autour de lui, se demandant si le fantôme aurait l’audace de revenir sur les lieux de son méfait.
Pas tant que Sebastian monterait la garde. Ce n’était pas dans les habitudes de Nagi de quitter son royaume d’ombres, même si cela s’était déjà produit. Toutefois, jamais le fantôme n’était sorti de son domaine pour s’en prendre à un être vivant. C’était une abomination. Le halètement pénible de la jeune femme le tira de ses pensées.
— Il est parti ? demanda-t-elle.
— Pour l’instant.
Sebastian se rendit compte que sa réponse n’avait rien de rassurant. Pourtant, il ne pouvait lui mentir.
— Si c’est toi qu’il cherche, il reviendra.
Le front de la femme se plissa et son regard sembla se perdre dans le vide. Etait-elle en train de mourir ? Sebastian se remit précipitamment accroupi. Si elle mourait, le fantôme n’aurait qu’à la cueillir. Sebastian préférait être maudit plutôt que de laisser ce misérable nuage volant gagner la partie.
Il savait ce qu’il avait à faire, mais cela l’effrayait. Il répugnait à marcher parmi les humains, depuis qu’une femme, aussi menue et insignifiante que celle-ci, l’avait blessé dans son honneur et dans son amour-propre. Le rouge lui monta aux joues à ce souvenir encore cuisant, mais il se reprit. Cette humaine lui avait autrefois rendu service. Il préférait l’ordre parfait de la nature au chaos du monde des humains. Tout ce que cette femme avait fait, c’était le remettre sur le droit chemin. Baissant les yeux vers la femme blessée, il se fit la promesse de ne pas se laisser distraire.
Le soleil commençait à percer à travers le feuillage, dissipant la brume et élargissant leur champ de vision. Derrière la rangée de sapins, on commençait à distinguer la pelouse de la petite maison de rondins. Avec un soupir résigné, Sebastian se prépara à franchir cette frontière invisible. Il la porterait jusqu’à la maison et soignerait ses blessures. Ensuite, il repartirait comme il était venu.
— Je vais te ramener dans ton monde.
A ces paroles, elle ouvrit les yeux.
 — Mon monde ? répéta-t-elle sans comprendre.
Sebastian fut stupéfait, en soulevant la jeune humaine, de constater à quel point elle était frêle. Elle semblait ne rien peser du tout. Elle ne le quittait pas des yeux, comme pour l’ensorceler du regard. Il sentit alors quelque chose frémir en lui, comme un pressentiment étrange. Cette humaine insignifiante pouvait-elle représenter une menace ? L’idée était ridicule. Que pouvait-elle lui faire ? Il ne risquait rien.
En la serrant contre lui, il se demanda si le corps de toutes les humaines s’adaptait aussi bien à celui de leurs compagnons. Sentant grandir en lui ce pressentiment étrange, il reconsidéra un instant les pouvoirs de cette femme. Il se passait véritablement quelque chose, car il avait décidé de l’aider, au lieu de l’abandonner où il l’avait trouvée et de la laisser se débrouiller seule. A présent, il se rendait compte qu’il n’avait même plus envie de la reposer à terre.
— Je ne peux rester, annonça-t-il d’une voix ferme.
Plus vite il serait débarrassé d’elle, mieux cela vaudrait. Elle faisait naître en lui d’étranges pensées — des pensées excitantes et lascives. Il se demandait ce que pouvaient bien cacher ces parures artificielles dont les humains persistaient à vouloir vêtir leur corps. A quoi ressemblerait-elle dans la lumière du soleil, seulement parée des atours que Wakan Tanka avait bien voulu lui accorder ?
Cette pensée provoqua en lui une onde d’excitation qui le surprit tellement qu’il manqua la lâcher. Il se souvint soudain que les humains ne connaissaient pas de saison des amours, mais pouvaient s’accoupler n’importe quand et n’importe où. Ce qui signifiait aussi que les mâles étaient perpétuellement en rut. Pas étonnant qu’il soit assailli de telles pensées…
Comme il marchait sous sa forme humaine, il était logique qu’il soit soumis à toutes ces pulsions. Un peu écœuré, il secoua la tête, sans parvenir à s’éclaircir les idées. Au contraire, cela ne fit qu’accentuer les picotements qu’il ressentait sur toute sa peau et le besoin pressant qu’il avait de caresser cette femme. Lorsque celle-ci posa une main sur son torse nu, il baissa les yeux vers elle, agacé. Pourquoi s’acharnait-elle à le torturer ainsi ?
— Ne me touche pas, marmonna-t-il.
La main s’éloigna, mais la sensation brûlante persista, au point que Sebastian dut étouffer le grondement féroce qui montait dans sa gorge. La jeune humaine avait déjà suffisamment souffert pour ne pas supporter un second assaut. Ce fut alors qu’il se souvint qu’il ne portait que son manteau. Etait-ce pour cette raison que les humains portaient des étoffes sur leur peau ? Pour se prémunir des contacts ?
Il examina un instant les vêtements de la jeune humaine, puis effleura du doigt la griffe d’ours accrochée à son cou : aussitôt, son manteau de peau se transforma en un jean et une chemise déboutonnée, semblable à celle qu’elle portait. C’était une stupide question de mimétisme.
Il jeta un coup d’œil au vêtement déchiré de l’humaine, se demandant pourquoi aucune goutte de sang ne maculait le tissu. Il s’arrêta. Il se souvenait très clairement avoir vu l’ours noir attaquer. La bête avait saisi la femme par l’épaule et l’avait secouée. Alors, pourquoi n’y avait-il pas la moindre goutte de sang ? Il se passait quelque chose de bizarre.
Avec précaution, il déposa la femme sur le sol, sous la canopée des branches verdoyantes. Elle ne protesta même pas lorsqu’il l’adossa à une souche pour écarter les mèches de cheveux qui dissimulaient sa blessure. Avec horreur, Sebastian aperçut alors le scintillement jaunâtre qui émanait de la plaie ouverte et profonde.
— Une blessure spirituelle…, chuchota-t-il, stupéfait.
Au loin, il distingua soudain le ronronnement sourd d’un camion qui approchait. Le véhicule avait de toute évidence un problème de silencieux. Quelques secondes plus tard, un pick-up débouchait au pas sur le chemin de gravier qui menait à la maison de rondins. Le moteur fut coupé. Sebastian s’approcha lentement d’une étendue d’épilobes au rose étincelant, afin de mieux observer le nouvel arrivant.
Un vieil homme se tenait près du véhicule. Il appela plusieurs fois avant de grimper les marches du perron.
— Michaela !
Sebastian se tourna vers la femme, mais celle-ci avait le regard vide. Le fantôme lui avait-il volé son âme ?
Non. Aucun corps ne pouvait survivre sans âme. Elle devait être dans une sorte de transe. Il avait déjà observé ce genre d’immobilité peu naturelle chez des animaux hypnotisés par la vue d’un prédateur. Cependant, il était bien décidé à ne pas laisser la mort emporter cette jeune humaine.
— Tu es là, Michaela ? appela encore le vieil homme.
Sebastian s’immobilisa, indécis. Si l’humaine avait souffert d’une blessure ordinaire, il aurait pu la laisser dans les herbes pour que le vieil homme la trouve et s’occupe d’elle. Mais une blessure spirituelle… Aucun humain n’était en mesure de soigner une telle plaie. En la laissant sur place, il risquait de dévoiler l’existence du monde des esprits, un secret qu’il avait juré de protéger. Que devait-il faire ?
Il se passa une main dans les cheveux. S’il la laissait mourir dans un endroit reculé où personne ne la trouverait, cela signifierait que le fantôme avait gagné la partie. Il serra les dents, redoutant d’avance l’autre choix qui s’offrait à lui. L’idée de faire entrer un humain dans son univers lui répugnait. La femme n’y comprendrait rien et il serait obligé de conserver son apparence humaine pour la soigner. Il lui faudrait supporter ces émotions conflictuelles et délirantes qui l’envahissaient déjà à cet instant. Cette femelle provoquait en lui des sensations étranges chaque fois qu’ils entraient en contact. Des sensations qui risquaient bien d’empirer lorsque l’humaine reprendrait ses esprits.
Pour une raison qui lui échappait, Nagi était à la poursuite de cette femme et Sebastian savait que celle-ci n’avait aucune chance sans son aide. Il retourna près d’elle et la reprit doucement dans ses bras. Aussitôt, il ressentit de nouveau ce besoin sauvage et pressant de la protéger. C’était sans aucun doute un autre défaut lié à son apparence humaine : le besoin inné de défendre sa femelle. Il comprenait l’instinct et savait y prêter attention. Soulevant la femme, il disparut furtivement à l’abri du sous-bois. Puis, il gagna des étendues sauvages, où aucun humain n’aurait pu le suivre.
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Lorsque Michaela reprit ses esprits, un oiseau chantait au-dessus de sa tête et une douce brise lui caressait la joue. Elle ouvrit les yeux. Elle était assise dans une clairière herbeuse. Elle ne reconnaissait pas cet endroit qui lui aurait, en temps normal, inspiré une grande sérénité. Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et un sentiment d’alerte l’envahir.
Où se trouvait-elle ? Des images d’ours et de monstre aux yeux jaunes lui revinrent à l’esprit, comme des éclairs aveuglants. Michaela regarda autour d’elle, à la recherche de repères familiers. Ce qu’elle vit ne fit rien pour la rassurer.
Dissimulé dans l’ombre d’un pin, un homme l’observait, comme s’il cherchait à ne pas se montrer. Son épaisse chevelure, qu’il portait détachée sur ses épaules larges, lui mangeait le visage. Il ne souriait pas. Il semblait même la regarder avec méfiance. Sa peau dorée était plus foncée que la sienne. Elle était certaine de ne l’avoir jamais rencontré, car elle n’aurait pas oublié un visage pareil. Son nez long et légèrement busqué lui rappelait les Lakota, la tribu dont elle-même était issue, même si elle n’avait jamais pris part à la vie politique ou religieuse du clan.
L’homme se redressa lentement. Il devait faire près de deux mètres, ce qui ne fit rien pour la rassurer. Il semblait invincible. Assez puissant pour effrayer l’ours noir aux yeux fantomatiques sans avoir besoin de sortir une arme. Oui, elle se souvenait, à présent : il s’était dressé devant le spectre vaporeux qui la poursuivait. Lorsqu’il avait invectivé le monstre, celui-ci n’avait fait que cracher une réponse inintelligible. Comment cela était-il possible ?
Tout dans cet homme inspirait la crainte et le respect, depuis son expression farouche jusqu’à son calme mesuré. Il se tenait immobile, dégageant une puissance naturelle, comme un fourneau dégage de la chaleur. L’intensité de son regard déclenchait en elle des tourbillons troublants. Lorsqu’il fit un pas en avant, elle sentit sa vulnérabilité croître. Elle dut pencher la tête en arrière pour le regarder, tant il était grand. Dire qu’il était beau n’était qu’une platitude qui ne lui aurait pas rendu justice. Sexy, c’était certain. Avec une bouche sensuelle et une mâchoire énergique en parfaite harmonie avec son épaisse chevelure brune.
Cet homme qui l’avait sauvé d’un démon aux yeux jaunes était trop beau pour être honnête. Trop beau pour être humain, presque. Pourtant, arrivé dans la lumière du soleil qui parsemait de taches brillantes le sol de la forêt, il ne s’évanouit pas en fumée, comme l’aurait fait un mirage. Il continua d’avancer vers elle et s’arrêta à quelques pas. Michaela ne put s’empêcher de trembler.
Elle baissa les yeux, incapable de soutenir l’intensité de son regard, et remarqua alors le collier qu’il portait autour du cou : un simple cordon de cuir auquel était suspendu un morceau de turquoise de la taille d’un œuf de rouge-gorge. A côté de la pierre, une méchante griffe d’ours d’au moins sept centimètres était enchâssée dans de l’argent pur. Michaela remarqua immédiatement qu’il devait s’agir d’une pièce unique. La plupart des lapidaires préféraient polir des pierres de cette valeur, afin de souligner leur éclat, mais celui qui avait créé ce bijou avait choisi de ne pas corrompre la perfection de la nature. Le silence s’étirait entre eux. Enfin, Michaela osa lever de nouveau les yeux vers lui. L’homme semblait en train de s’interroger sur son sort.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix faible.
Elle se recula en voyant sa mine renfrognée.
— As-tu repris tes esprits, petite créature ?
— Que s’est-il passé ?
— Qu’as-tu vu ?
Ses souvenirs gisaient dans son esprit comme des éclats de verre brisé. Les médecins avaient un nom compliqué pour ce genre d’événements : quelque chose comme « psychose hallucinatoire ». Alors, comment pouvait-elle se souvenir de l’attaque de l’ours avec autant de précision ? Elle revoyait l’ours noir charger, comme si elle avait assisté à la scène en simple spectatrice. La bête lui avait déchiré l’épaule puis l’avait secouée comme une vulgaire poupée de chiffons. Ensuite, un second ours s’était jeté sur le premier.
— J’ai été attaquée, répondit-elle sans ouvrir les yeux.
Elle l’entendit s’accroupir devant elle et il demanda d’une voix douce mais impérieuse :
— Oui ? Quoi d’autre ?
— Il y avait un autre ours. Plus gros.
L’homme eut un petit rire. Elle ne voyait pas ce qu’il y avait de drôle. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle vit sa main tendue vers elle. Deux instincts entrèrent alors en conflit en elle, avec une violence surprenante : d’un côté, le besoin de se reculer vivement, de l’autre, son désir de s’avancer vers lui. Incapable de se décider, elle resta immobile lorsque la main énorme et calleuse vint se poser avec douceur sur sa joue. A ce contact, un surprenant sentiment de paix intérieure l’envahit. Elle aurait volontiers fermé les yeux pour savourer ce contact, mais se retint pour regarder l’homme avec attention. Qui était-il ? Sa voix profonde la fit sursauter aussi violemment que s’il l’avait caressée.
— Quoi d’autre ? insista-t-il, laissant sa main glisser jusqu’à la naissance de son cou.
Elle ferma de nouveau les yeux pour se concentrer. Ce dont elle se souvenait ensuite n’avait aucun sens. C’était… Elle ouvrit brusquement les yeux.
— Qui êtes-vous vraiment ?
Il retira vivement sa main, la privant aussitôt du réconfort que ce contact lui procurait. Lorsqu’il serra les poings, ses pectoraux saillirent sur son torse. Cette muraille imprenable de muscles rappela à Michaela sa supériorité physique. Elle n’avait aucune chance. Elle leva le menton pour dissimuler sa peur. L’homme s’éloigna. Michaela regarda de nouveau autour d’elle, plus effrayée de rester seule que d’affronter cet homme ombrageux.
— Ne partez pas…
Il s’arrêta, les épaules crispées. Debout dans la lumière douce qui filtrait à travers le feuillage, il ressemblait à un être sauvage. Lentement, il se tourna pour lui offrir son profil.
— Tu ne sais pas ce que tu me demandes.
Peu importait. Elle sentait qu’il comprenait. Elle le voyait dans son regard troublé : un mélange de sagesse et de puissance.
— Vous l’avez vu, vous aussi.
Sans savoir comment, elle sentait que c’était la vérité. Le spectre n’était pas le fruit de son imagination malade. Elle devait s’agripper à ce dernier espoir. Les médecins affirmaient que tous ses problèmes venaient de son cerveau commotionné. Pourtant, elle avait vu par deux fois ce monstre aux yeux jaunes, alors qu’elle était bel et bien éveillée. En espérant qu’elle n’était pas en train de rêver à cet instant même… Le Dr Kent ne l’avait pas crue. Cet homme, en revanche, semblait la comprendre.
Il se précipita vers elle comme une bête sauvage. Michaela sentit son espoir fondre comme neige au soleil. Sa grâce et sa beauté primales lui coupèrent le souffle. Sans la moindre trace d’arrogance, il se tenait devant elle, baigné d’une aura de suprématie envoûtante. Jamais elle n’avait rencontré d’hommes tels que lui. Il s’accroupit à son côté avec une assurance troublante et la regarda sans rien dire.
Soudain, il tourna la tête vers la clairière, comme s’il cherchait des traces du cauchemar qui la hantait encore. Il semblait percevoir des choses invisibles aux yeux de Michaela. De là où elle se tenait, elle distinguait ses iris d’un brun profond bordé d’or. Elle vit ses pupilles se contracter de façon étrange. Décidément, les apparences étaient trompeuses chez cet homme. Il était peut-être dangereux. Mais l’était-il plus que son agresseur fantomatique ?
— Pouvez-vous me protéger de lui ?
Il ne cherchait pas à nier le danger, contrairement aux médecins. Il ne tentait pas non plus d’amoindrir ses craintes. Lui adressant un bref regard impérieux, il se contenta d’un :
— Peut-être.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
Les yeux dorés de l’homme brillaient d’un éclat animal. Michaela maîtrisa le besoin de se recroqueviller davantage.
— Tu n’es pas à ta place, ici, dit-il soudain, une note évidente de reproche dans la voix, comme si elle s’était aventurée sur son territoire sans son accord.
Il saisit une mèche de ses cheveux et la caressa un instant, comme pour en éprouver la douceur. Son expression féroce la fit trembler, mais pas uniquement de peur, cette fois-ci. Lorsque leurs regards se croisèrent de nouveau, elle en eut le souffle coupé. L’homme retira sa main.
— Je dois te ramener auprès des tiens.
Les siens ? Que voulait-il dire ? Les médecins et les psychiatres ? Les soins qu’on la poussait à chercher dans des hôpitaux de jour ?
— Ils ne peuvent rien pour moi.
— Evidemment.
Il jeta un bref regard à son épaule. Comme provoquée par cet examen sommaire, la douleur brûlante se raviva. Elle regarda à son tour la blessure infligée par l’ours. L’entaille commençait au sommet de l’épaule et traçait une route sinueuse jusqu’à la moitié du biceps. Les bords de la plaie, d’une teinte noirâtre, faisaient plus penser à une brûlure qu’à une morsure. De plus, pas une goutte de sang ne suintait de la blessure, mais une espèce de matière jaune qui semblait vaguement luire. Prise de panique Michaela tenta de se redresser, mais ne parvint qu’à se mettre à genoux.
— Au nom du ciel…
— Le ciel n’a rien à voir avec ça, interrompit l’homme. Ni ce monde ni l’au-delà, mais l’espace d’ombres qui se situe entre les deux.
— Pouvez-vous m’aider ?
— Souviens-toi juste que c’est toi qui me l’as demandé, répondit-il en la soulevant sans le moindre effort apparent. Et ne remets pas en cause la façon dont je t’aiderai.
Serrant les dents pour retenir un cri de douleur, Michaela se blottit dans ses bras protecteurs. Elle voulait seulement être délivrée de ce feu brûlant qui lui dévorait l’épaule. L’homme s’éloigna avec une grâce fluide, malgré le terrain accidenté. Arrivé sur la première étendue plane qu’il rencontra, il déposa Michaela par terre.
Se tenant le bras, elle roula sur le côté, se mordant les lèvres pour ne pas gémir. L’homme posa une main sur son épaule. Même le contact léger de ses doigts lui causait une douleur insupportable. Elle prit une profonde inspiration et serra de plus belle les mâchoires. L’homme ferma les yeux. Une chaleur étrange et un sentiment soudain de calme s’infiltrèrent en elle, comme s’il venait de la droguer.
— Que faites-vous ?
— Silence, répondit-il sans ouvrir les yeux.
— Comment faites-vous pour enlever la douleur ?
Il entrouvrit un œil.
— Comment fais-tu pour voir les esprits ?
— C’est donc de ça qu’il s’agit ? s’exclama Michaela.
Il acquiesça. Apaisée par le contact de ses doigts, elle se laissa aller dans l’herbe. Cet homme lui inspirait une confiance infinie, ce qui la perturbait plus que la douleur.
— Vous pouvez les voir, vous aussi ? demanda-t-elle.
— Parfois.
— Moi, je les vois tout le temps. Au début, c’était juste pendant mon sommeil, mais, ce matin, je l’ai vu alors que j’étais réveillée. Et puis, il y a eu cet ours qui m’a mordue.
— Ce n’était pas sa faute. Il était possédé.
Il avait prononcé ces mots d’une voix calme, comme si c’était la plus naturelle des choses. Comme si les créatures vivantes étaient régulièrement possédées par les esprits. Michaela resta silencieuse quelques minutes. En y réfléchissant bien, cela expliquait les yeux jaunes. Mais pas comment cet homme avait réussi à échapper aux deux ours et à l’esprit maléfique pour la délivrer du mal.
 — Ma mère croyait aux fantômes, chuchota-t-elle enfin d’une voix rêveuse.
Elle leva les yeux vers lui, s’attendant à le voir sourire ou détourner le regard, l’air gêné. Il resta pourtant impassible.
— Mais, moi, je n’y crois pas, s’empressa-t-elle d’ajouter.
Soudain, il était devenu primordial que cet homme comprenne qu’elle n’était pas crédule au point d’accorder du crédit à toutes ces sottises.
— Je crois que si, au contraire, dit-il en retirant la main de son bras. Tu n’es pas si bête.
La chaleur laissa rapidement place à une nouvelle vague glacée. Michaela frissonna, mal à l’aise. Elle avait l’impression de progresser sur une mince pellicule de glace. C’était pourtant tout ce qui la séparait des cauchemars froids et sombres qui vivaient sous la surface.
— Vous croyez aux fantômes, vous ? demanda-t-elle.
— Bien sûr. Mais il ne s’agissait pas d’un fantôme, tout à l’heure. C’était un esprit supérieur.
La liste des esprits que sa mère lui avait fait apprendre par cœur lui revint subitement à la mémoire. Les légendes sioux étaient peuplées d’esprits de toutes sortes, inférieurs, supérieurs et même subordonnés. Elle fouilla ses souvenirs, sans vraiment comprendre comment elle pouvait envisager une telle possibilité. C’était absurde. Son bras lui faisait atrocement mal. Lorsqu’elle regarda la blessure, elle sentit la panique l’envahir. Le souffle court, elle vit la lueur jaune et vibrante qui émanait de la plaie béante. Dans un film, cela aurait sans doute remporté l’oscar du meilleur effet spécial.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, terrifiée.
— Une blessure spirituelle. Il a marqué ta chair de son sceau. Un peu comme une morsure de serpent, mais en pire. Le poison va te ronger les chairs jusqu’à te tuer.
 Michaela écarta brusquement le bras, comme pour tenir à distance cette blessure hideuse.
— Vous devez m’emmener à l’hôpital, supplia-t-elle.
— Aucun humain ne peut guérir une telle blessure.
Comment ça, « aucun humain » ? N’était-il donc pas humain lui-même ?
— Et vous ? Pouvez-vous me soigner ?
— Je ne peux que ralentir la progression du poison.
— Alors, je vais mourir.
Cela la frappa comme une certitude. Puis, une autre idée lui traversa l’esprit, presque aussi atroce que la précédente.
— Il faut m’amputer. A l’hôpital, ils pourront le faire.
— Cela ne changerait rien.
— Oh mon Dieu…, gémit-elle, les yeux pleins de larmes.
— Je ne connais qu’une seule personne capable de soigner une telle blessure. Je vais te conduire jusqu’à elle.
Michaela le regarda, terrifiée. Elle devait avoir perdu la tête. Sans doute était-elle prisonnière d’une hallucination. Une hallucination peuplée des créatures dont sa mère lui avait rebattu les oreilles de son vivant.
— Je dois être en train de rêver…
L’homme ne répondit rien. Il se contentait de poser sur elle un regard empreint de tristesse et de sagesse. Michaela examina encore une fois la blessure, comme pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une erreur. Loin de la rassurer, la vue de ce pus jaunâtre l’écœura. Une sueur glacée lui recouvrait la peau et ses oreilles se remirent à bourdonner.
Il la toucha de nouveau. Elle ne chercha pas à éviter ce contact, bien qu’il ait posé la main sur sa poitrine, juste sous sa clavicule. Elle sentait son cœur battre dans sa cage thoracique. Elle sentait aussi la chaleur qui se déversait en elle comme un liquide réconfortant. Ses paupières semblaient soudain peser des tonnes. Il lui restait tout juste assez de volonté pour saisir l’homme par le poignet et balbutier :
— Arrêtez…
— Je ne fais que chasser ta peur, répondit-il, surpris.
— C’est la mienne et je la garde, si vous voulez bien.
— Comme tu voudras…
Il retira sa main, qui vint se poser sur son épaule blessée, puis s’assit en tailleur à son côté, comme s’il allait se mettre à méditer sur la dure réalité de la situation.
Privée de sa magie, Michaela retomba sur terre, comme un oiseau privé de ses ailes. Soit elle était devenue folle, soit elle avait franchi une frontière et se retrouvait à un présent dans un endroit où elle n’avait pas sa place.
— La seconde.
Michaela sursauta et regarda l’homme avec méfiance.
— Quoi ? Qu’avez-vous dit ?
— C’est la seconde solution : ta place n’est pas ici.
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Michaela resta un instant interdite.
— Vous pouvez lire dans mes pensées ? parvint-elle à articuler.
— Un peu…
Instinctivement, elle baissa les yeux vers la main de l’homme, toujours posée sur sa peau nue, à la naissance de sa gorge. Elle lui donna une tape sèche pour le chasser.
— Comment as-tu su que je devais te toucher pour connaître tes pensées ?
Bonne question. Comment l’avait-elle su ?
Comme elle ne répondait pas, il glissa une main sous ses cuisses, une autre autour de ses épaules et la souleva.
— Allons, en route, dit-il. Peut-être Kanka saura-t-elle que faire de toi.
Il leva le visage vers le ciel et Michaela suivit son regard. Immédiatement, elle regretta son geste : le sentiment d’irréalité qu’elle éprouvait depuis quelque temps déjà ne fit que s’aggraver. C’était comme si le monde tel qu’elle le connaissait continuait à s’effriter sous ses yeux. De gros nuages noirs se précipitèrent vers eux en tourbillonnant à une vitesse surnaturelle. Menaçants, ils s’ouvrirent en leur milieu pour dévoiler une sorte de bouche béante et obscure. Incapable de s’en empêcher, Michaela tendit stupidement le doigt vers la colonne de nuages qui descendait droit vers eux, comme si l’homme avait pu ne pas l’avoir remarquée.
Il ne tenta même pas de s’enfuir lorsqu’une bourrasque glacée aplatit l’herbe en un cercle parfait autour d’eux. Puis, ils se mirent tous les deux à tourner sur eux-mêmes, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Bientôt, Michaela sentit qu’ils décollaient du sol. Elle cria, mais le hurlement du vent engloutit le son de sa voix et leurs deux corps furent précipités dans les airs. Elle ne parvenait plus à bouger ni même à respirer. Elle ne voyait plus rien.
*  *  *
Sebastian sentit que la femme se débattait, mais il ne desserra pas son emprise. S’il la lâchait, il la livrerait en pâture aux Oiseaux-Tonnerre, qui ne toléraient guère que les passagers inakota. Lorsqu’il sentit son corps menu s’affaisser entre ses bras, en revanche, il s’inquiéta. Il invoqua ses amis :
— Portez-moi jusqu’à la maison du lac, Grands Esprits.
Presque aussitôt, il se sentit tomber. Il savait que les Oiseaux-Tonnerre ne cherchaient pas à se montrer brusques, mais leur différence de taille les rendait parfois un peu maladroits. Il atterrit si brutalement que ses genoux flanchèrent, mais il ne lâcha pas sa prise. Il fut presque heureux que la femme ait perdu connaissance, car la secousse aurait été très douloureuse pour elle en raison de sa blessure.
Jetant un regard alentour, il se rendit compte que les Oiseaux-Tonnere l’avaient déposé à quelques mètres de son ponton privé. Sur le lac, son hydravion, un Cessna 172, était amarré, ballotté par le clapotis. Le fuselage bleu marine et blanc luisait au soleil. Les tourbillons n’avaient pas provoqué le moindre dégât. Avec un sourire, il admira leur précision.
 D’un pas rapide, il se dirigea vers sa cabane de rondins. C’était un véritable luxe de s’offrir un tel asile dans ce coin aussi reculé des Rocheuses canadiennes, mais la tranquillité n’avait pas de prix. Ici, pas de regards indiscrets ni de voisins trop curieux. Rassuré, il vit que l’humaine respirait de façon régulière. Il avait d’abord envisagé de rejoindre la sorcière, mais à quoi bon faire le voyage si la femme rendait l’âme en cours de route ? Même Kanka ne pouvait réveiller les morts.
Grimpant rapidement les marches de la véranda à l’arrière de sa maison, il entra par la porte-fenêtre du salon et déposa la jeune femme sur un large canapé de cuir marron. Avec une pointe d’agacement, il se rendit compte à quel point cela lui coûtait de la lâcher. S’emparant d’une fourrure jetée sur le dossier, il la borda avec soin. Il se retint un instant de lui caresser la joue, puis finit par céder à la tentation.
Sa peau était plus douce que la fourrure de loup qui recouvrait à présent son corps. Elle avait beau n’être qu’une humaine faible et menue, elle avait réussi à repousser le fantôme. De plus, à en croire ce qu’elle lui avait dit, ce n’était pas la première fois. Il se demandait comment une créature aussi chétive pouvait survivre à une épreuve d’une telle brutalité. Cette femelle humaine devait posséder un esprit formidable pour tenir à distance le grand Nagi en personne.
Assis sur la table basse, il se pencha en avant pour étudier sa délicate structure. Le besoin impérieux de veiller sur elle n’en devint que plus pressant. Un doux parfum flottait autour d’elle. Verveine et bruyère. Il aurait voulu se rouler dans cette fragrance printanière qui n’appartenait qu’à elle.
Soudain, une autre odeur, putride et acide, vint lui fouetter les narines. La blessure infligée par le fantôme empestait la mort. S’il ne parvenait pas à la guérir, cette blessure l’emporterait. Les esprits-ours comme lui comptaient parmi les plus puissants guérisseurs. Pourtant, même son propre père n’aurait pas su quoi faire devant une blessure aussi surnaturelle. Il contempla longuement le visage serein de l’humaine. Son courage l’inspirait, comme un chant mélodieux qui émouvait son cœur. Une créature si courageuse méritait de vivre. Il affronterait l’adversité avec elle. Mais, pour cela, il devait d’abord combattre l’invasion.
*  *  *
Michaela ouvrit les yeux. Au-dessus d’elle, elle aperçut un plafond de bois, d’une teinte blonde comme le miel. Sur sa gauche, une immense cheminée, dont le manteau de pierre occupait une bonne moitié du mur. Un tableau était accroché au-dessus : une peinture à l’huile représentant un grizzly en train d’attaquer un cow-boy. Elle s’étira avec précaution. Aussitôt, une douleur lui transperça le bras et elle se raidit en poussant un petit cri.
La douleur lui rafraîchit la mémoire. Elle examina le bandage propre qui enveloppait son bras. Où était-elle ? Lorsqu’elle s’assit pour examiner le reste de la pièce, la fourrure glissa, révélant sa poitrine nue.
A cet instant elle se souvint de l’homme. Soudain, un son étranglé retentit derrière elle. Se retournant, elle l’aperçut, une serviette de toilette à la main. Immobile, comme frappé de stupeur, il regardait ses seins. Elle remonta précipitamment la couverture de fourrure.
— Vous voulez que je vous aide ? A quoi jouez-vous ?
— Tu avais perdu connaissance, expliqua-t-il.
— Qu’avez-vous fait de mes vêtements ?
— Il fallait panser la plaie, dit-il en désignant une pile sur la table basse.
 Il lui tendit la serviette, puis recula, presque avec crainte.
— Où suis-je ? Comment suis-je arrivée ici ?
— Tu ne te souviens pas ?
Sa voix était rauque, comme s’il n’avait pas l’habitude de parler. Elle trouvait ça à la fois inquiétant et… terriblement séduisant. Elle se souvenait vaguement de s’être agrippée à lui, tandis qu’une tornade menaçait de les réduire en charpie. Ils avaient même décollé. L’air glacial semblait dépourvu d’oxygène : elle avait beau respirer, elle avait cru suffoquer.
— Ah, je vois que tes souvenirs reviennent.
Il tendit une main vers elle. Se souvenant brusquement de l’effet de ce contact, Michaela recula contre l’accoudoir. La poigne froide de l’appréhension l’avait ressaisie à la gorge, l’engourdissant complètement. Elle mourait d’envie de lui demander de chasser de nouveau la peur. Elle ne s’était jamais considérée comme une poltronne, mais cette blessure, cet homme et le surnaturel de toute cette situation lui tournaient la tête. Exactement comme lorsqu’elle avait subi son traumatisme crânien. D’un geste las, elle pressa la serviette humide contre ses yeux.
C’était beaucoup à digérer d’un seul coup, mais elle devait faire face. Tout comme elle avait affronté la mort de sa mère et les cauchemars qui la hantaient.
Ecartant la serviette, elle regarda l’homme qui se tenait à présent assis sur le bord de la table basse. Il portait un T-shirt blanc et un jean qui mettait en valeur la musculature de ses cuisses. Il ne la quittait pas des yeux.
— Qu’est-ce que c’était que cette chose qui m’a attaquée ?
— Nagi.
Le nom lui évoquait quelque chose. Nagi, le maître du Cercle des Fantômes. L’esprit qui surveillait les âmes mauvaises et s’assurait qu’elles ne s’attardent pas trop longtemps sur terre. Elle observa son sauveur d’un œil méfiant, craignant qu’il ne soit en train de se moquer d’elle. Non, visiblement pas. Son regard était fixe et son visage calme. Il était le sérieux incarné. Michaela se redressa, sentant une vague de terreur lui glacer l’échine.
— Nagi est une légende, bafouilla-t-elle.
Elle ne pouvait imaginer ennemi plus intimidant. Nagi avait posé la main sur elle, pensa-t-elle avec un frisson. Son protecteur lui prit la main et, aussitôt, sa panique recula. Elle parvint de nouveau à penser et l’élancement douloureux de son bras sembla diminuer.
— Vous recommencez, maugréa-t-elle avec humeur.
— Je dois examiner ta blessure.
Elle retira sa main, revendiquant sa douleur. La panique fut plus longue à revenir. Pendant ce court répit, elle se souvint qu’il lui avait enlevé sa chemise.
— Rendez-moi mes vêtements, je vous prie.
Il lui reprit la serviette humide des mains et lui tendit ses vêtements en échange. Michaela saisit son caraco du bout des doigts. De façon étrange, il n’y avait pas de sang dessus.
— Tournez-vous.
Il se renfrogna. De toute évidence, il n’avait pas l’habitude de recevoir des ordres. Il hésita, puis se leva si rapidement qu’elle sursauta en laissant échapper un cri d’effroi. L’air agacé, il lui tourna le dos. Le temps que Michaela rassemble ses affaires, il avait traversé la pièce et se tenait devant la cheminée, aussi immobile que s’il attendait là depuis des heures. Elle n’aimait pas ce trouble qu’il faisait naître en elle. C’était comme avancer sur un sol instable. Elle passa la tête dans l’échancrure de son caraco, mais la douleur l’empêcha de glisser son bras blessé sous la bretelle de satin.
 — Je suis coincée, annonça-t-elle d’une voix misérable, après avoir lutté quelques instants.
Il se tourna et la regarda un moment sans rien dire. Puis, il s’avança vers elle et l’aida à enfiler la bretelle d’un geste attentionné. Sans qu’elle ne lui ait rien demandé, il s’empara ensuite de la chemise en jean. Il examina rapidement le tissu abîmé d’un air contrarié, puis arracha la manche aussi facilement que du papier. Il fit la même chose de l’autre côté. Lorsqu’il lui tendit le vêtement avec un sourire tranquille, comme si de rien n’était, Michaela sentit son ventre se nouer de peur. Le sourire de l’homme s’évanouit.
— Elle était déjà déchirée, bafouilla-t-il en guise d’excuse.
Michaela se tourna, étouffant un gémissement de douleur lorsqu’il lui fallut soulever son bras blessé. Les mains puissantes de l’homme étaient à présent posées sur sa nuque. Elle pencha la tête en avant, acceptant avec gratitude le soulagement que ce contact lui procurait.
— Je dois t’emmener dehors pour la cérémonie.
Sans plus d’explication, il la souleva, la cala contre son torse et sortit à grands pas. Le bref sentiment d’indignation qu’elle avait ressenti s’évanouit lorsqu’elle sentit la force immense qui se dégageait de lui. Ses bras étaient puissants, son pas assuré, et elle ne semblait pas peser plus qu’un fétu de paille quand il la portait. Pour la première fois depuis que toute cette folie avait commencé, elle se sentait en sécurité. Grâce à lui. Son esprit lui conseillait de rester sur ses gardes, mais son corps lui faisait déjà entièrement confiance.
 C’est une ruse. C’est lui qui provoque cela en toi.
— Non, ce n’est pas vrai, assura-t-il. Silence, maintenant. Tu me distrais.
Il ouvrit une porte-fenêtre et sortit sous la véranda. D’un pas décidé, il descendit les marches et se dirigea vers le lac. Michaela cligna des yeux dans la clarté soudaine. Le soleil faisait danser des éclats dorés dans les cheveux bruns de l’homme, comme s’il avait l’habitude de passer son temps dehors. Elle regarda son cou, musclé comme celui d’un joueur de rugby. Sous sa pomme d’Adam, accroché à un simple cordon de cuir pendait un petit bijou. Elle se souvenait avoir déjà vu le fragment de turquoise et la pointe acérée. Incapable de se retenir, elle tendit la main vers le bijou, mais l’homme s’écarta. Elle laissa retomber sa main.
— C’est magnifique. C’est une dent de quoi ?
— Tu ne connais pas grand-chose aux animaux, on dirait, répondit-il, avec un sourire.
— J’ai passé la majeure partie de ma vie en ville, protesta-t-elle. Alors, cette dent ?
— Ce n’est pas une dent, c’est une griffe. De grizzly.
Elle repensa aux deux ours qu’elle avait vus combattre.
— C’est vous qui l’avez tué ?
— Non, il… Comment dire… C’est lui qui me l’a prêtée.
Il entra à l’intérieur d’un rond de galets lisses, au centre duquel il la déposa. Michaela reconnut un cercle de guérison.
— Je suis presque certaine que les ours ne distribuent pas leurs griffes comme ça, fit-elle remarquer.
— Tu es du clan de l’Ours ? demanda-t-il.
— Oui, soupira-t-elle en soulevant son amulette de turquoise comme une sorte de carte d’identité. Cela dit, j’aurais sans doute dû appartenir au clan du Corbeau, parce que je fais tout le temps des rêves peuplés de ces oiseaux.
Le sourire de l’homme s’évanouit aussitôt et ses traits se durcirent. Qu’avait-elle bien pu dire ?
— Tu rêves de corbeaux ?
 Elle connaissait les légendes. Pour les gens de son peuple, les corbeaux étaient les messagers de la mort.
— Seulement en rêve ? demanda-t-il sans la quitter des yeux, comme s’il attendait qu’elle confirme un soupçon.
Elle repensa au corbeau perché sur le rebord de la fenêtre de sa chambre, à l’hôpital. C’était la première chose qu’elle avait vue en se réveillant.
— Non, pas seulement en rêve.
Une intense stupeur se dessina sur son visage.
— Je vois, dit-il simplement.
Décidément, pensa Michaela, il voyait plus de choses qu’elle.
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En apercevant les brins de tabac éparpillés et en sentant la fumée odorante qui montait d’un petit bouquet de sauge, Michaela comprit que l’homme avait préparé une cérémonie de guérison selon le rite amérindien. Le plus impressionnant fut lorsqu’il commença à récolter l’humeur jaune et visqueuse qui suintait de la plaie infectée à l’aide d’une plume d’aigle. Elle avait l’impression qu’on lui retirait un à un les fils d’une couture qui la maintenait entière. Le liquide fut recueilli dans un bol de poterie, avant d’être brûlé dans un feu d’écorce de cèdre. Même le doux parfum du bois ne parvenait pas à couvrir la puanteur de mort.
De nouveau, elle s’interrogea sur l’identité de cet homme. Un guérisseur, sans aucun doute. Il n’y avait pas si longtemps, elle était encore persuadée que les remèdes indiens n’étaient bons que pour les crédules et les superstitieux. A présent, elle devait affronter une montagne d’éléments nouveaux auxquels elle ne comprenait rien. En l’espace de quelques heures, elle était passée de la certitude à la confusion la plus totale, concernant de nombreux points de sa vie. Elle ne savait plus que penser. Lorsque le contenu du bol fut brûlé, l’homme tendit ses paumes vers le soleil qui perçait à travers les branches et entonna une incantation. Michaela reconnaissait la langue, mais pas les mots.
 Pourquoi avait-elle refusé d’écouter sa mère et de suivre les enseignements ? Parce qu’elle était une adolescente en colère. Furieuse contre son père qui l’avait abandonnée, et contre sa mère qui tentait de lui transmettre sa culture. A présent, pour la première fois, elle se demandait si sa mère n’avait pas eu raison de considérer les traditions indiennes comme un enseignement vital. Peut-être savait-elle quelque chose que Michaela ignorait ? Pourquoi sa mère avait-elle ainsi déménagé aussi souvent, passant de réserve en réserve, sans jamais rester plus d’un an au même endroit ? Que cherchait-elle à fuir ?
L’incantation de l’homme s’interrompit brusquement. Les branches des pins se mirent à bruisser dans la brise de l’après-midi et le cri rauque d’un geai retentit au loin. L’oiseau se posa sur une branche et la contempla fixement. C’était comme si le volatile cherchait lui aussi à… lire dans ses pensées.
— Comment te sens-tu, petite créature ? demanda l’homme de sa voix profonde comme un roulement de timbales.
— J’ai un prénom, vous savez… Je m’appelle Michaela.
— Je sais.
Evidemment.
— Je suis Sebastian, ajouta-t-il après une seconde d’hésitation.
— Sebastian… Je vous… Je te remercie de m’avoir sauvée.
Elle tenta de remuer son épaule. La douleur s’était volatilisée. Elle s’assit, un grand sourire sur le visage, mais l’expression inquiète de Sebastian coupa net cet élan de joie.
— Je n’ai même plus mal. Je crois que je suis en état de voyager, à présent. Nous pourrions trouver un hôpital ou bien…
 Elle avait encore du mal à accepter l’idée de rendre visite à une sorcière perdue sur la banquise.
— Pas encore.
— Pourquoi ? s’étonna-t-elle en tentant de se redresser.
La tête lui tournait encore un peu. Sebastian tendit une main pour la soutenir, mais, lorsqu’il vit qu’elle se rétablissait seule, il se remit accroupi.
— Nagi a attaqué ton esprit. Sais-tu pourquoi il te poursuit ?
Elle haussa les épaules, encore surprise que ce simple geste ne déclenche pas une vague de douleur.
— Tu as guéri mon bras.
— Non, petite créature. Je n’ai fait que drainer le poison comme on vide un puits. Cela va revenir.
— Comment sais-tu faire tout cela ?
— Mon père est un grand guérisseur. Le plus grand de tous. J’ai hérité de ses pouvoirs, dont j’ai appris à me servir grâce à… grâce à mes maîtres, disons.
Il se frotta la nuque, mal à l’aise.
— Je vais te porter jusqu’à mon lit, annonça-t-il soudain.
— Pardon ?
— Pour que tu puisses te reposer.
Elle redoutait le sommeil depuis si longtemps que c’était devenu un réflexe de le combattre.
— Laisse-moi rester encore un peu dehors.
— Où veux-tu aller ?
— Peut-être près de la rivière.
Il tourna la tête vers une rangée de saules.
— Comment sais-tu qu’il y a une rivière ?
Bonne question, encore. Comment le savait-elle ?
— Les saules poussent toujours près d’un cours d’eau, offrit-elle en guise d’explication.
Sebastian ne parut pas satisfait de cette réponse.
— Je vais te porter, proposa-t-il.
 — Oh ! mais je peux marcher !
Elle commença à se mettre sur ses pieds, mais fut aussitôt prise de vertige. En un instant, il avait passé un bras puissant autour de ses épaules et l’attirait contre son torse, pour la protéger.
— La guérison perturbe l’équilibre, expliqua-t-il en caressant sa joue brûlante. Reste allongée un instant et cela passera.
Qu’y avait-il dans cette fumée ? Il n’avait bien brûlé que de la sauge et de l’écorce de cèdre. A moins que… y avait-il également des psychotropes ? Cela expliquerait beaucoup de choses.
— Qu’est-ce que c’est, des « psychotropes » ? demanda-t-il.
— Tu le sais très bien. Tu m’as droguée, non ?
Ils descendaient à présent un étroit sentier traversé par de grosses racines qui rampaient au sol comme des bras étendus sur la terre. Ils continuèrent jusqu’au pied d’une colline, avant de disparaître sous un bosquet de saules pleureurs. Brusquement, Sebastian s’arrêta, aux aguets. Michaela regarda autour d’elle, une main en visière, sans rien distinguer à travers les branches souples qui dansaient au vent. Soudain, un craquement se fit entendre, quelque part dans le sous-bois.
— Un ours ? chuchota-t-elle avec crainte en se rapprochant de Sebastian.
Il huma l’air un instant, avant de répondre :
— Orignal. Une femelle et deux petits.
Il poussa un grondement sourd qui la laissa interdite. Elle avait déjà entendu ce bruit… mais où ? Le silence se fit dans le bosquet, suivi quelques instants plus tard par un grand vacarme de sabots. La femelle orignal et ses deux petits venaient de s’enfuir au grand galop. L’expression de Sebastian se fit mélancolique. Michaela le regarda, stupéfaite.
 — Je rêve ou quoi ? Tu viens d’effrayer un orignal, non ?
— Oui, soupira-t-il d’un air désespéré.
Ils reprirent leur chemin en silence jusqu’à la berge. Les arbres s’éclaircirent enfin et le chemin s’élargit, révélant un cours d’eau rapide qui slalomait entre de gros rochers. Un peu plus loin, la rivière se transformait en une cascade de deux mètres environ. Michaela savoura longuement la beauté simple des lieux, puis regarda en amont et en aval du courant, à la recherche de la moindre présence. A cette période de l’année, il aurait au moins dû y avoir quelques pêcheurs sur les deux rives, en train d’essayer d’attraper des saumons. Pourtant, il n’y avait personne. Sebastian la déposa sur un talus herbeux et s’assit près d’elle.
— C’est un endroit magnifique, chuchota-t-elle, afin de ne pas rompre le silence.
Il regarda autour de lui comme s’il découvrait l’endroit, puis acquiesça en silence.
— Mais un peu isolé, ajouta-t-elle, guettant sa réaction du coin de l’œil.
Il fronça légèrement les sourcils, mais ne répondit rien.
— Tu aimes le saumon ? demanda-t-il, comme pour changer le sujet.
— Oh oui, bien sûr !
Il sembla soulagé. Il s’accroupit sur ses talons, comme le font si souvent les Indiens pour travailler, se reposer ou bavarder. Michaela savait que cette position lui aurait sans doute donné des crampes. Lui, en revanche, semblait parfaitement à l’aise et détendu. Le regard perdu sur l’eau vive, il se mit à chantonner, un chant paisible et monotone qui faisait penser à une incantation. Pourquoi priait-il à cet instant ? Petit à petit, Michaela sentit ses jambes et ses bras devenir lourds. Le chant de la rivière et le bourdonnement de l’incantation la berçaient. Elle s’allongea sur la berge pour admirer les gros nuages blancs qui glissaient dans le ciel comme de grosses caravelles de coton. Elle cligna des yeux une première fois, puis une deuxième, avec moins de conviction. La troisième fois, elle ne parvint plus à rouvrir les paupières. Elle dormait.
*  *  *
Sebastian regarda la jeune femme endormie avec un petit sourire. Il ne pouvait la laisser assister à sa transformation. Il savait d’expérience que la majorité des humains ne réagissaient pas bien lorsqu’ils étaient témoins d’un événement qu’ils ne comprenaient pas. Avec une grimace peinée, il pensa à sa mère. Pourquoi s’était-elle unie à son père si la vue d’un Inanoka la répugnait tant ? Il savait qu’elle avait dû aimer son père, autrefois. Sa naissance en était la preuve. Mais pourquoi, dans ce cas, avait-elle tant haï le fils qu’il lui avait donné ? Entre une mère qui l’avait rejeté et un père absent, Sebastian ne connaissait que la solitude.
Cette pensée fit naître en lui une douleur familière, pour laquelle il n’existait aucun remède. C’était également pour cette raison qu’il n’aimait guère sa forme humaine. En tant qu’homme, il souffrait d’une solitude douloureuse. Sous sa forme animale, en revanche, il était content d’errer seul. L’isolement ne lui pesait plus.
Tout cela n’était que faiblesse. Lui était fort et bien déterminé à ne pas se laisser embarquer de nouveau dans ce genre de sottises. La honte qu’il avait connue la dernière fois qu’il avait tenté de se trouver une compagne l’avait rendu méfiant. Les humains détestaient ce qu’ils ne comprenaient pas. Il avait déjà fait une fois l’erreur de révéler sa véritable nature. Il n’était pas près de recommencer. Il regarda de nouveau la jeune humaine endormie, sa peau de pêche et ses longs cils noirs. Pourquoi avait-il fallu qu’il l’amène ici ?
Soudain, Sebastian sentit une présence. La forêt était parfaitement silencieuse, mais il savait que quelqu’un approchait. Il leva les yeux vers la rivière : un grand loup gris aux yeux d’un gris lumineux s’approchait tranquillement de la berge, de l’autre côté de la rivière. Leurs regards se croisèrent, mais le mâle solitaire resta immobile, humant simplement l’air avec curiosité.
— Bonjour Nicholas, lança Sebastian.
Le loup marcha jusqu’à un gué et commença à traverser la rivière. A mi-chemin, il se transforma en un grand homme aux cheveux noirs et aux yeux du même gris-bleu délavé. Il était vêtu d’une simple peau de loup jetée sur ses épaules. Lorsqu’il atteignit l’autre rive, la peau avait disparu et l’homme portait une paire de bottes de cow-boy vertes en peau de serpent, un jean noir et une chemise cintrée de la même couleur. Ignorant les conventions humaines de la conversation, il esquiva les salutations et entra dans le vif du sujet.
— On peut savoir à quoi tu joues ?
— Hein ?
Sebastian feignit l’ignorance, mais son ton trahissait sa tension. Nicholas désigna Michaela du menton.
— C’est une humaine, non ?
Voyant que son ami faisait un pas vers elle, Sebastian vint lui barrer la route. Les deux hommes s’affrontèrent un moment du regard, mais Nicholas recula le premier.
— On perçoit tes signaux de détresse à trois cents kilomètres à la ronde…
Sebastian se renfrogna. Avec une rapidité déconcertante, l’exaspération de Nicholas se mua en méfiance.
— Oh non… Tu avais juré de ne plus jamais… Tu m’as demandé, les yeux dans les yeux, de te ligoter à un arbre si tu changeais un jour d’avis.
 — Je n’ai pas changé d’avis.
— Tu l’as amenée ici, rétorqua Nicholas en se tapant le front. On dirait bien que tu as besoin d’aide.
— Je n’ai pas couché avec elle.
Nicholas leva les yeux au ciel d’un air agacé.
— Pas encore, tu veux dire…
Sebastian soupira, puis se décida à raconter à son ami les circonstances de l’arrivée de son hôte féminine.
— As-tu l’intention de la garder ?
— La laisser partir reviendrait à révéler son existence au monde des esprits.
— Si ce n’est que ça, laisse-la mourir. Personne ne la retrouvera.
Sebastian regarda Michaela en se frottant le nez d’un air songeur. Elle dormait toujours paisiblement sur la berge. Nicholas avait raison : s’il l’abandonnait ici, personne ne la retrouverait jamais. De façon étrange, cette idée lui répugnait et il la rejeta avec force. Non. Il la garderait près de lui. Sa survie dépendait de sa protection. Redressant le menton, il lança un regard farouche à son ami.
— Je le savais, soupira Nicholas en agitant un doigt accusateur.
— Je la garde.
— De façon temporaire, rectifia Nicholas.
Il attendit une protestation qui ne vint pas. Résigné, il soupira.
— Que sais-tu des siens ?
Son ami était capable de retrouver n’importe qui, n’importe où dans le monde, à condition de connaître leur odeur. C’était son pouvoir.
— Il y avait une vieille femme autrefois, dans la maison près de laquelle je l’ai trouvée.
Sebastian lui expliqua où Michaela vivait. Peut-être trouverait-il un début de piste, là-bas.
 — Si ses parents sont encore en vie, je les retrouverai, assura Nicholas. Et s’ils sont à sa recherche ?
Le regard de Sebastian se fit soudain froid et distant.
— Dans ce cas, elle ne sera qu’une personne portée disparue de plus. La nature sauvage est dangereuse, bien plus dangereuse que les humains ne pourront jamais l’imaginer.
— Essayons de faire en sorte que les choses restent ainsi, dit Nicholas.
L’homme-loup se détourna, puis sembla changer d’avis à la dernière minute.
— Tu sais que Nagi peut se présenter à toi sous n’importe quelle forme et à tout moment. La possession est un jeu d’enfant, pour lui.
— Je sais.
— Tu es sûr que c’est ce que tu veux ?
Sebastian le regarda sans rien dire, incapable d’expliquer un choix aussi irrationnel.
— Si tu persistes, reprit Nicholas, tu vas avoir besoin de Bess. Elle comprend à la fois les femmes et le monde des esprits.
— Ce plumeau à poussière bavard ? Non merci, sans façon.
— Tu t’aventures sur un terrain glissant, dit Nicholas, soudain sérieux. Si Nagi a jeté son dévolu sur elle, il parviendra à ses fins d’une manière ou d’une autre.
— Pas si je peux l’en empêcher.
— Tu ne pourras rien faire.
— Au revoir, Nicholas.
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Lorsque son ami eut disparu entre les arbres, Sebastian s’ébroua pour se débarrasser de son apparence humaine. Les vêtements inadaptés et informes se transformèrent en une fourrure soyeuse. Se laissant tomber à quatre pattes, il partit au petit trot jusqu’à son emplacement de pêche favori, un peu plus en aval. Dans l’eau, les poissons sautaient et filaient à toute allure sous son nez, remontant le courant. D’un coup de patte précis, il assomma un énorme saumon, qui voltigea jusqu’à la berge, bientôt rejoint par un second. Sebastian était dans son élément : il avait l’habitude de pêcher ainsi et ses gestes étaient fluides et rapides.
Satisfait de ses prises, il reprit son apparence humaine. Il attacha les poissons par la queue avec une branche de roseau et suspendit cette guirlande à son épaule. Le contact froid et humide des écailles sur sa peau lui rappela soudain qu’il ne portait plus que sa cape de fourrure. Il toucha son amulette et la cape reprit l’apparence des vêtements qu’il portait avant de partir pêcher. Il remonta ensuite le talus en chantonnant une incantation qui inciterait Michaela à se réveiller. Lorsqu’il s’approcha, elle s’étirait avec lascivité, le dos cambré. Le bout de ses seins pointait nettement sous le fin tissu de son caraco.
Sentant son corps réagir aussitôt, il se figea sur place. Les poissons lui glissèrent des mains tandis que son entrejambe se mettait à vibrer de vie. Une érection ne tarda pas à tendre le tissu de son jean. Par la grande Maka, que lui arrivait-il ? Il se retourna vivement vers la rivière. Il avait l’impression qu’un courant brûlant venait de faire irruption dans son corps et parcourait ses veines. Il inspira profondément, luttant contre le désir brutal que l’humaine avait éveillé. Il lui fallut un long moment avant de pouvoir ramasser le fruit de sa pêche et se tourner de nouveau vers elle. Assise sur le talus, elle lui souriait. En voyant les poissons, elle eut l’air perplexe.
— J’ai donc dormi si longtemps ?
— Oui.
— Mais c’est impossible ! Je n’ai pas fait de cauchemar !
Son air ébahi le fit sourire. Sa stupéfaction était évidente. Soudain, Sebastian remarqua les cernes bruns sous ses yeux et un éclair de colère lui fit lâcher de nouveau ses prises. Depuis combien de temps Nagi hantait-il son sommeil ?
— Ma présence garantit que tes rêves soient doux.
Elle le gratifia d’un adorable sourire.
— Merci. Merci de m’avoir protégée.
La détermination avec laquelle il avait résolu de la défendre inquiétait Sebastian, presque autant que l’ennemi qui la menaçait. C’était stupide. Il savait qu’elle n’acceptait sa présence à cet instant que parce qu’elle ignorait qui il était réellement. Son sourire, sa gratitude, tout cela n’était que le prolongement d’une illusion. Pour la garder auprès de lui, il devait vaincre ses ennemis et, surtout, lui cacher sa véritable nature.
— Tu es parti pêcher ! s’écria-t-elle soudain. C’est merveilleux ! Je meurs de faim.
Tout ce qu’il voulait, à présent, c’était enlever ce petit vêtement de satin qu’elle portait pour embrasser la peau douce et parfumée de ses épaules. La fougue de cette pulsion le rendit méfiant. Il se rappela qu’il n’était sans doute pas le seul à avoir des petits secrets. Lorsqu’on avançait en terrain inconnu, la prudence était de mise.
— Cette sieste t’a fait du bien ? demanda-t-il.
Elle remua son épaule blessée avec précaution, puis lui adressa un sourire paresseux. Il voulait la toucher de nouveau, pour savoir si elle partageait son désir. S’agenouillant près d’elle, il tendit une main vers elle, mais elle se recula rapidement.
— Tu sens le poisson, se moqua-t-elle en fronçant le nez.
Il baissa la tête et ramassa ses prises.
— Rentrons, dit-il simplement.
Elle se leva sans manifester le moindre signe de faiblesse. Le sommeil semblait avoir restauré son équilibre. Il savait pourtant que la blessure spirituelle continuait à s’étendre, l’étouffant comme un lierre parasitant un arbre. Il s’engagea le premier sur le sentier du retour. Cela valait mieux. Ainsi, il n’aurait pas à supporter la vue de ses hanches ondulant sous ses yeux. Toutefois, il percevait son parfum. Un parfum riche et enivrant. Il aurait voulu enfouir son visage contre son cou pour se soûler de la senteur de ses cheveux. Jamais il n’avait senti d’odeur plus douce que celle de Michaela.
— Où est ta canne à pêche ? demanda-t-elle.
— Je l’ai laissée près de la rivière, mentit-il avec un sourire.
De retour près du lac, il vida les poissons et abandonna les têtes et les viscères aux charognards des alentours. Ainsi, rien ne se perdait. Sa maison disposait d’une gazinière et les bouteilles de propane étaient livrées au début de chaque été par un camion. Cependant, il préférait faire cuire sa nourriture au feu de bois. Des panneaux solaires lui fournissaient l’électricité et l’eau chaude dont il avait besoin et il disposait d’une télévision et d’un téléphone satellitaires. Même s’il préférait se nourrir au jour le jour de vivres frais, fruits de sa chasse, de sa pêche ou de ses cueillettes, sa cuisine était également équipée d’un réfrigérateur. Arrivé sous la véranda, il lui tint la porte, l’invitant à entrer d’un geste. Il se réjouissait de partager ce repas avec elle. La compagnie lui ferait du bien, car il mangeait seul depuis trop longtemps. Quelques minutes plus tard, il déboucha une bouteille de vin et remplit deux verres à pied. Puis, il prépara une polenta de maïs, dont il agrémenta la pâte d’une généreuse poignée de piments hachés. Il glissa la préparation au four, puis termina d’assaisonner le saumon, réservant la marinade pour la fin de la cuisson. Il laissa Michaela surveiller un instant la polenta, tandis qu’il retournait dehors pour commencer la cuisson du poisson au feu de bois. A son retour, Michaela s’était installée sur un des tabourets du comptoir en granit de la cuisine. Elle le regarda disposer deux assiettes, des couverts et des serviettes en lin écru. Elle le contemplait sans rien dire, en sirotant son vin. Lorsque le poisson fut cuit, il garnit une assiette d’une énorme portion de saumon, accompagnée d’une belle tranche de polenta, et posa le tout devant Michaela. Il remplit son verre de vin, avant de se servir à son tour et de la rejoindre à table.
Il ne put s’empêcher de couler des regards vers elle, pour s’assurer qu’elle ne manquait de rien et qu’elle appréciait la nourriture qu’il lui offrait. Au bout d’un moment, il se rendit compte qu’elle l’observait aussi. De nouveau, il se sentit mal à l’aise.
— Sebastian, comment as-tu fait, tout à l’heure ? Pour voyager dans le vent, je veux dire…
Il posa sa fourchette, s’essuya la bouche pour se donner le temps de réfléchir et demanda :
 — As-tu l’intention de reprendre un jour le cours de ta vie ?
— Bien sûr ! s’exclama-t-elle, surprise.
— Alors, il vaut mieux que tu ignores certains détails.
— Je ne comprends pas…
— Tant mieux. Ainsi, je pourrai te remettre sur la voie qui est la tienne. Si jamais tu comprenais, tu serais obligée de rester avec moi.
Michaela eut soudain l’impression désagréable qu’il ne s’agissait pas là de paroles en l’air. Avait-il l’intention de la tuer ? Il avait déjà eu maintes occasions de le faire…
— Pourquoi m’as-tu aidée ?
— Je ne voulais pas que Nagi t’emporte.
L’air surpris, elle attendit la suite.
— Et tu m’intrigues…
Il but une gorgée de vin, avant de reposer lentement son verre sur la surface de granit.
— Nagi a son monde et nous, le nôtre. Pourtant, il te pourchasse.
Son regard se fit soudain rêveur.
— Je me demande bien pourquoi.
— Je ne sais pas, soupira Michaela.
— As-tu tué quelqu’un ?
Elle sursauta et reposa sa fourchette. Elle avait perdu l’appétit.
— Bien sûr que non !
— Quel mal as-tu fait, alors ?
Embarrassée, elle s’agita sur son tabouret. Elle se souvenait de la légende… s’il s’agissait bien d’une légende.
Après la mort, tous les fantômes s’engageaient sur la Route des Esprits. Avant d’entrer dans le Monde des Esprits, l’âme devait pourtant se présenter devant Hihankara, la vieille femme ridée qui en gardait l’entrée. Si une âme ne portait pas la marque, Hihankara la poussait de la route et l’âme tombait dans le Cercle des Fantômes.
— Je ne suis pas maléfique, protesta Michaela.
— Nagi ne poursuit jamais les innocents.
Elle n’avait rien à répondre à cela. C’était la conversation la plus étrange de sa vie.
— Qui sont tes parents ?
— Ma mère s’appelait Maggie Proud. Elle vivait dans la maison près de laquelle tu m’as trouvée.
— La vieille femme ?
— Oui. Tu la connaissais ?
Elle retint son souffle, attendant la réponse.
— Je l’ai déjà vue.
Sa mère lui avait toujours affirmé que l’endroit était magique, mais Michaela n’en avait jamais cru un mot.
— Et ton père ?
— Je ne me souviens pas de lui.
— Pourquoi ? demanda Sebastian.
— Il est parti quand j’étais petite. Je ne sais pas grand-chose à son sujet.
Sa mère n’avait jamais aimé parler de lui. Cela avait d’ailleurs été une source de conflits récurrente entre elles. Elle ne savait même plus à quoi il ressemblait. Pourtant, ce départ l’avait traumatisée. Elle avait bien essayé de faire comme si elle n’avait pas besoin de ce père qui ne voulait pas d’elle, mais, secrètement, elle avait longtemps espéré son retour. A présent, les choses étaient différentes. Elle n’avait pas besoin de lui, ni d’aucun autre homme. Il était plus facile de ne compter que sur soi. Lorsqu’elle leva les yeux, Sebastian la regardait fixement.
— Il est parti, c’est tout. Cela arrive, parfois.
— Je ne pense pas. Comment s’appelait-il ?
— Michael Proud.
— Ton nom honore le sien.
 Michaela baissa les yeux. Pour se donner une contenance, elle vida le fond de son verre.
— Sais-tu où il se trouve aujourd’hui ?
— Aux dernières nouvelles, il était dans le Nebraska. Mais il a cessé de nous écrire voilà bien des années.
En dépit de tout, elle l’avait attendu, année après année. Elle avait même fait de nombreux rêves dans lesquels il était mort. Bon. Il était temps de changer de sujet.
— Pourquoi vis-tu seul ?
Sebastian hésita, puis sembla se décider :
— Je n’aime pas la compagnie.
Elle jeta un coup d’œil à l’immense bibliothèque qui occupait tout un pan de mur, du sol au plafond. Il y avait aussi un large écran de télévision et une chaîne hi-fi.
— Pourtant, tu as des livres, des disques et la télé. C’est une forme de compagnie.
— Une qui ne requiert pas d’attention particulière. Je n’ai pas besoin de les nourrir ni de les arroser et il est facile de les faire taire.
— Si je dérange tant que ça, tu n’as qu’à me ramener, répondit-elle, un peu vexée, en posant sa serviette.
— Impossible.
— Pourquoi ?
— Parce que ta blessure est dangereuse.
— Contagieuse, tu veux dire ?
— Je veux dire qu’elle ne peut être expliquée dans ton monde.
Il ne voulait pas que d’autres voient sa blessure, même si lui-même ne pouvait pas la guérir. Elle ne croyait pas une seconde à son histoire de sorcière. Cela signifiait… Le souffle glacé de la peur s’engouffra en elle. Quelle idiote elle faisait, à rester ici en buvant son vin !
— Tu attends simplement que je meure ici, c’est ça ?
Il ne répondit rien. Michaela laissa échapper le verre à pied, qui se brisa sur le comptoir de pierre.
 — Oh mon Dieu…
— Ecoute, Michaela. Je ne vais pas te cacher que j’ai envisagé cette solution. Cependant, je t’ai déjà offert mon aide et ma protection.
Elle tremblait de la tête aux pieds, incapable de parler.
— Si mon intention est de te tuer, il y a des moyens plus simples.
Cela était-il censé la rassurer ? La simplicité avec laquelle il abordait la question la laissait sans voix. Elle ne devait pas faire confiance à cet homme. Ni à aucun autre. C’était la seule leçon qu’elle avait apprise de son père.
Elle n’avait d’autre choix que la mort.
— Je veux que tu me ramènes chez moi sur-le-champ.
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— Je t’en prie, supplia Michaela, surprise de parvenir à parler malgré la terreur qui lui serrait la gorge. Ramène-moi chez moi.
— Pas avant de comprendre pourquoi Nagi te traque.
Cherchait-il à la rassurer par de belles paroles ?
A vrai dire, elle s’en moquait. Cela valait toujours mieux que de penser qu’il puisse la laisser mourir à petit feu chez lui.
— Comment peut-on le savoir ? demanda-t-elle.
— En découvrant ce qui l’intéresse chez toi. Ou bien…
Son hésitation ne fit rien pour la rassurer.
— Ou bien quoi ?
— Ou bien en attendant qu’il revienne.
Michaela pâlit.
— Tout ce que tu m’as raconté indique qu’il reviendra, reprit Sebastian. Si Nagi ne peut t’atteindre sous sa forme spirituelle, il peut prendre la forme d’autres créatures pour le faire.
— Comme un ours.
— Oui.
Elle regarda furtivement autour d’elle, craignant de découvrir son prochain agresseur tapi dans un recoin de la pièce. Elle s’en voulait presque de croire à toutes ces sottises dont sa mère parlait autrefois. Nagi aurait donc très bien pu posséder la femelle orignal, son petit ou bien… Sebastian.
Elle se recula.
Lorsqu’il tendit la main, elle s’esquiva, mais il la saisit sans peine par le poignet et la força à descendre de son tabouret. Toute fuite était futile. Cet homme était une montagne de muscle. Elle n’avait plus qu’une solution : immobile, elle releva la tête d’un air de défi et ressentit la connexion qui s’établissait entre leurs deux esprits.
Sebastian resta indécis pendant de longues secondes, puis finit par la relâcher. Michaela se colla au comptoir, tenant la pierre polie à deux mains. Il n’essaya pas de la rattraper lorsqu’elle s’empara d’un tabouret pour le placer entre eux.
— Il a déjà tenté de me posséder, moi aussi, dit-il. Mais il a échoué.
— Vraiment ? s’exclama-t-elle.
— Oui.
— Comment as-tu fait pour l’en empêcher ?
— C’est compliqué…
Elle connaissait la chanson. Elle était en train d’empiéter sur le terrain précieux de ses petits secrets. Pourtant, c’était elle que Nagi poursuivait. Cela lui donnait le droit de savoir… même si ce qu’elle risquait de découvrir la terrifiait.
Elle savait qu’il ne lui révélerait rien. Cela ne l’empêcherait pourtant pas de faire tout son possible pour découvrir ce qui l’attendait. Elle devait connaître son adversaire.
Résolument, elle posa une main sur celle de Sebastian. Celui-ci lui jeta un regard étonné, mais la laissa faire. Elle se rendait compte que c’était la première fois qu’elle prenait l’initiative d’un tel contact et espérait être capable de lire ses pensées aussi aisément que lui.
 — Ma mère affirmait que les fantômes pouvaient être exorcisés par un homme-médecine.
— Les fantômes, oui. Lorsqu’une créature est possédée, le fantôme ne quitte le corps de son hôte que contraint par un chaman ou par la mort de l’hôte en question. Mais Nagi n’est pas un simple fantôme. Il est très puissant.
Il disait la vérité. Elle le sentait instinctivement.
Michaela ignora son regard inquiet. Il semblait alors plus soucieux de sa sécurité et de son bien-être que de l’avenir de ses petits secrets.
— Alors, pourquoi persiste-t-il à surgir devant moi pour me ficher une trouille bleue ? Il pourrait simplement prendre possession de mon corps et me faire traverser une autoroute en pleine heure de pointe, non ?
Sebastian en resta muet de stupeur. Visiblement, il n’avait pas envisagé la question sous cet angle. Un petit sourire se dessina sur ses lèvres, comme s’il était impressionné par sa perspicacité.
— Je ne sais pas. Peut-être ne peut-il pas te posséder. Mais alors, pourquoi ?
— C’est à moi que tu le demandes ?
La chaleur et l’énergie provoquées par le contact de leurs mains l’empêchaient de réfléchir. Des images entêtantes envahissaient son esprit. Elle se vit nue, blottie contre son torse large, aux muscles puissants et à la peau dorée. Elle ferma les yeux devant cette vision sensuelle qui la fit vaciller. Avec un sursaut, elle retira sa main et le regarda, l’air mécontent.
— Tu voulais connaître mes pensées, annonça-t-il calmement. Voilà qui est fait.
Le regard qu’il lui lança était si affamé, qu’elle se prépara soudain à affronter une menace d’une tout autre nature. Au lieu de se jeter sur elle, pourtant, Sebastian saisit son verre de vin et le vida en une longue gorgée. Puis, il le reposa près des débris du verre de Michaela et se dirigea vers la baie vitrée.
— Il t’apparaît souvent ?
Apparemment, il n’était pas homme à se laisser dominer par ses pulsions. Avec un soupir, elle repoussa le besoin de le suivre.
— Seulement en rêve… jusqu’à aujourd’hui, répondit-elle.
— Quand tu as vu cet ours ?
Une légère crispation dans ses épaules trahissait qu’il redoutait sa réponse. Les mains croisées derrière le dos, il se préparait à encaisser un coup.
— Je… Je l’ai aperçu dans le reflet de la fenêtre de la cuisine, d’abord.
Il se retourna, l’air intrigué.
— Te parle-t-il ?
Elle acquiesça.
— Que te dit-il ?
— Dans mes rêves, il dit des choses comme « Je te vois ».
— « Je te vois » ? répéta-t-il, avec inquiétude.
Elle s’avança jusqu’au canapé et s’assit sur l’accoudoir. Il était magnifique, encadré par la fenêtre et la vue sur le lac. Elle aurait voulu être peintre pour pouvoir le capturer ainsi dans cette pose. C’était…
Elle se rappela soudain qu’il attendait une réponse plus élaborée. Combien de temps était-elle restée à rêvasser devant lui, comme une adolescente énamourée à la sortie des acteurs ?
— Pardon ? Oh oui, « Je te vois »… Par opposition à « Je ne te voyais pas avant ». Une autre fois, il m’a dit « Je t’ai trouvée ».
— Depuis combien de temps te rend-il visite en rêve ?
— Depuis l’accident.
Son mystérieux protecteur ressemblait à un souverain surveillant son royaume. Elle ne put s’empêcher de le rejoindre près de la fenêtre.
— Je faisais du VTT dans un parc naturel, près de Vancouver… C’est là que j’habitais avant que ma mère ne tombe malade… Le chemin était très accidenté, j’ai glissé, perdu la maîtrise de mon vélo et me suis cogné la tête. Les médecins ont dit que, sans mon casque, j’y serais restée.
Elle souleva ses cheveux afin de lui montrer sa cicatrice.
— C’est le casque qui m’a fait cette marque. Je te laisse imaginer la violence du choc. Bref, mes amis ont appelé les secours et j’ai passé cinq jours en réanimation. Lorsque je me suis réveillée…
Elle hésita. Ce qui s’était passé ensuite lui semblait très bizarre à raconter. Elle n’avait encore jamais raconté cet épisode. Cela dit, elle n’avait jamais non plus voyagé dans un tourbillon, ni combattu un ours auparavant. Elle pouvait donc envisager de faire une exception. Elle prit une profonde inspiration pour rassembler son courage. Si elle décidait d’accorder du crédit à toute cette folie, autant aller jusqu’au bout.
— Lorsque je me suis réveillée… Il y avait un corbeau sur le rebord de la fenêtre de ma chambre d’hôpital.
— Un messager du Monde des Esprits. Quand ta mère est-elle morte ?
Michaela sentit ses yeux se mettre à brûler, comme chaque fois qu’elle refoulait des larmes.
— Un mois plus tard. Une forme de cancer très agressive. J’ai emménagé avec elle pour l’aider. Après son décès…
Elle haussa les épaules.
— … Je suis restée chez elle.
— Respectait-elle la Tradition ?
— Oh oui…
 Il la scruta d’un air critique.
— Mais pas toi, si je comprends bien.
Sa voix claqua comme un arrêt. Michaela ressentit le besoin de se justifier.
— Ma mère essayait toujours de me gaver de légendes et de me rapprocher du clan.
Son regard se perdit sur les eaux bleutées du lac. Maggie avait-elle su quelque chose ?
— Tu aurais dû l’écouter, comme ça, tu aurais été mieux préparée à ce qui t’attend.
Michaela se raidit en entendant cette critique.
— Je ne crois pas aux fantômes, protesta-t-elle.
— Eux croient en toi, en revanche.
Elle se mit à respirer un peu trop rapidement à son goût.
— Les fantômes ne sont que des esprits qui n’ont pas franchi la frontière vers l’autre monde, fit-elle remarquer, sans grande conviction.
— Pas tous. Certains sont les vestiges de femmes et d’hommes mauvais dont le corps physique a cessé de vivre. Ils regrettent la vie qu’ils ont perdue. Ce sont des créatures rongées par un profond désir de vengeance. Nagi recueille ces âmes qui errent sur terre, comme un chasseur de primes, et protège ainsi les humains de ces dangereux criminels.
Il était question des fantômes dont sa mère parlait. Des fantômes qu’il fallait craindre, et dont il fallait se protéger.
— Je commence à croire que c’est ton âme qui intéresse Nagi, reprit Sebastian. Or, il ne peut s’emparer d’une vie, c’est sa malédiction : il doit attendre que les êtres maléfiques achèvent leurs vies déplorables avant de s’en emparer. Cela dit, je ne perçois rien de maléfique en toi.
 Sa mère avait toujours affirmé qu’elle avait quelque chose de différent. Mais n’était-ce pas l’avis de toutes les mères ? Jusqu’alors, lorsque des événements bizarres s’étaient produits dans sa vie, Michaela avait préféré ignorer les détails les plus inquiétants et qu’elle ne comprenait pas. A présent, elle ne pouvait plus se voiler la face.
— Comment puis-je me débarrasser de lui ?
— En découvrant pourquoi il te poursuit. Nagi ne s’en prend pas aux innocents. C’est pour cela que ses actions me laissent perplexe. Je voudrais que tu m’en dises plus sur ce qui s’est passé à l’hôpital.
Elle contempla un moment les nuages qui commençaient tout juste à se teinter de rose, dans le bleu limpide de ce ciel d’automne.
— Comment s’appelle cet endroit ? demanda-t-elle, éludant sa requête.
— Il n’a pas de nom. Nous sommes dans les Rocheuses canadiennes. L’une de mes demeures.
— Tu en as donc plusieurs ? s’étonna-t-elle. Combien ?
Il haussa les épaules sans répondre.
— Je ne vois aucune route.
Sebastian désigna l’hydravion amarré au ponton.
— C’est mon principal moyen de locomotion. Le lac est assez large pour amerrir sans problème.
— Je croyais que tu préférais les tornades, fit-elle remarquer d’une voix glaciale.
Il resta silencieux, se contentant de la dévorer des yeux. Elle avait les yeux brillants et le parfum enivrant de son excitation le rendait fou.
— Je n’en reviens pas d’avoir dit ça, soupira-t-elle en écartant les bras d’un geste impuissant. Excuse-moi. Toute cette histoire est délirante…
Elle resta pensive un moment, puis demanda :
— Où sont les toilettes, s’il te plaît ?
 — Au bout du couloir, dans la salle de bains.
Elle sortit du salon. Sebastian la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse, puis écouta le bruit léger de ses pas ralentir devant la porte de la salle de bains. Il entendit la porte s’ouvrir, se refermer et le verrou tourner. Au bout de quelques minutes, la chasse d’eau fut actionnée et le robinet du lavabo fut ouvert.
Il reporta son attention vers le lac. Il avait l’ouïe fine. Assez fine pour entendre un écureuil qui grattait le sol près d’un arbre, à l’extrémité sud-est du ponton. C’était pourtant son sens de l’odorat qui était le plus développé. C’était grâce à lui qu’il parvenait à sentir le savon parfumé que Michaela utilisait à présent. Fermant les yeux, il s’imagina soudain en train de humer sa peau fraîchement lavée.
Il rouvrit les yeux et contempla les eaux du lac. Sebastian avait construit sa maison sur la rive est, afin de profiter du soleil couchant.
Les eaux étaient si paisibles, ce soir-là, que les nuages du soir, bleutés et bordés de rose, s’y reflétaient comme dans un miroir. Sous sa forme d’ours, il voyait également toutes ces choses, mais leur beauté lui échappait. Il prit le temps de les savourer, laissant la tranquillité de l’instant se répandre en lui, comblant des recoins dont il ignorait jusqu’alors l’existence.
C’est pour cela qu’il aimait toujours avoir un panorama dégagé. Pas pour repérer le gibier ou se garder des intrus. Il ouvrit en grand la porte et inspira l’air pur et frais du dehors.
Au bout du couloir, l’eau cessa de couler. Revenait-elle déjà ? Son corps tressaillait d’impatience. Comment pouvait-elle lui manquer, alors qu’elle ne s’était absentée que quelques minutes ? Il devait pourtant bien se rendre à l’évidence. Il se força à garder les yeux sur les eaux paisibles.
Elle était humaine. Les femelles humaines étaient les seules créatures au monde assez fortes pour lui faire du mal.
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Dans la salle de bains, Michaela se regarda dans le miroir accroché au-dessus de la vasque. Son caraco rose et sa chemise en jean déchirée étaient couverts de terre et elle avait les cheveux en bataille. Elle avait besoin d’une bonne douche. Elle se lava sommairement les mains et le visage, puis fouilla dans un tiroir à la recherche d’un peigne ou d’une brosse. Après s’être coiffée, elle sortit rejoindre Sebastian. Elle n’avait pas encore atteint le salon qu’elle perçut déjà sa présence. Il avait beau être tourné vers le lac, son attention était entièrement concentrée sur elle. Voilà qui était nouveau. Elle avait toujours été capable de sentir lorsque quelqu’un l’observait. Comme un instinct profondément ancré. Toutefois, ce qu’elle ressentait à présent était différent.
Il avait laissé la porte menant au ponton ouverte et se tenait accoudé à la balustrade de la véranda. Elle s’approcha. Se laissant guider par son instinct, elle posa une main sur son bras. Il tourna la tête vers elle, mais ne dit rien. Il semblait profondément troublé par sa présence. Peut-être s’inquiétait-il de sa blessure ou de son incapacité à la soigner. Lorsqu’il leva les yeux vers elle, ses pupilles étaient dilatées. Son regard intense vibrait d’un désir inassouvi. Il la désirait. Michaela sentit son sang se transformer en vif-argent et parcourir son corps à toute allure pour y répandre une chaleur qui répondait à ce désir muet. Sebastian avait beau ne lui avoir fait aucune avance, elle comprenait à présent la guerre interne qu’il menait contre lui-même pour ne pas céder à la tentation. Une guerre qu’il était déjà en train de perdre. Comment faisait-elle pour savoir tout cela ?
Elle regarda d’un air songeur le bandage sur son bras, sentant confusément qu’il devait y avoir un lien avec cette blessure. Elle sentait le feu de son regard lui brûler le corps, avant de se réfléchir dans ses propres yeux. Le visage de Sebastian trahissait la tension extrême d’un être qui tentait stoïquement de résister à la tentation. Comme si elle venait d’offrir de la nourriture à un moine en plein jeûne. Elle devait se montrer prudente. Cet homme, quel qu’il soit, était dangereux. Il ne l’aimait pas et semblait même se sentir vaguement menacé par sa présence chez lui. Elle se reprit. C’était ridicule. Elle avait sans doute simplement bu trop de vin.
— Comment puis-je représenter une menace pour toi ?
Il s’écarta.
— Tu me fais souhaiter des choses que je ne peux avoir.
Des choses ? Quelles choses ?
— Je ne comprends pas.
— C’est mieux ainsi. Restons-en là.
Elle enrageait. Oh ! ce genre de réponse lui donnait envie de mordre ! Elle ne put réprimer un soupir agacé.
— J’aimerais prendre une vraie douche, dit-elle pour changer de sujet.
Il s’écarta, comme si elle était devenue contagieuse.
— Aurais-tu quelque chose à me prêter ? demanda-t-elle en montrant sa chemise déchirée. Je veux dire, un vêtement…
— Non.
— Comment ça, non ? Tu n’en as pas ou tu ne veux pas m’en prêter ?
 — Je n’ai aucun vêtement.
— C’est absurde. Un T-shirt fera l’affaire, bon sang !
Il fit signe que non. Cet homme buvait des grands crus dans des verres en cristal, mais ne possédait même pas une paire de chaussettes ? Elle savait que les hommes aimaient voyager léger, mais, là, cela frisait le ridicule.
— Bon, soupira-t-elle. Est-ce que je peux prendre une douche, au moins ?
— Bien sûr.
Elle s’apprêtait à se retourner, lorsque sa voix l’arrêta :
— Il faudra que je change le pansement, après.
— D’accord.
Il la précéda dans le couloir jusqu’à une chambre située en face de la salle de bains. Elle s’arrêta, bouche bée, sur le pas de la porte : cette journée avait beau être pleine de surprises, elle ne s’était pas attendue à découvrir un lit digne d’un conte de fées. Aux quatre coins, perché sur chacun des pieds, un corbeau de bois, le bec ouvert, semblait appeler ses congénères. La tête de lit, de bois clair, avait été sculptée d’une main de maître. Au lieu des habituelles guirlandes de fleurs et de feuilles et des chérubins voletant joyeusement parmi la verdure, la sculpture représentait une véritable ménagerie, où des animaux du sous-bois semblaient sur le point de prendre vie, tant leur réalisme était grand. Un couple de renards côtoyait des chèvres des montagnes et deux loups en train de hurler. Au centre, un gros ours était assis, apparemment satisfait de trôner au milieu de cette scène.
— C’est magnifique…, murmura-t-elle.
— Tu dormiras ici, annonça-t-il, plus comme un ordre que comme une invitation. Et ne quitte pas la maison si je ne suis pas avec toi.
Cet ultimatum transformait la charmante cabane de rondins en prison. Michaela était tout à fait consciente des dangers qui l’entouraient, à présent, bien qu’elle ait encore du mal à croire à tout ce qui lui arrivait. Sebastian parcourut la chambre du regard, passa en revue la chaise couverte de velours vert et le petit secrétaire, comme pour s’assurer que rien ne manquait.
— Appelle-moi lorsque tu auras terminé, dit-il en passant près d’elle pour quitter la pièce. Je changerai ton pansement.
Il sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais se ravisa. Les lèvres pincées, il s’éloigna d’un pas rapide. Elle le suivit du regard, fascinée. Qui était-il et d’où lui venaient ces pouvoirs ? Songeuse, elle se mit à explorer la chambre.
Apercevant une grande penderie dans un coin, elle en ouvrit les portes en grand. Rien. Elle était entièrement vide. Pas même un cintre. Elle se dirigea vers la commode et ouvrit tous les tiroirs, les uns après les autres. Peine perdue. Ils étaient vides, eux aussi. On se serait cru dans un pavillon témoin. Comme si la maison n’était pas véritablement habitée. Elle referma le dernier tiroir et se tourna vers la fenêtre nue, dépourvue de rideaux ou de stores. Quelle heure pouvait-il être ? Il n’y avait aucun réveil dans la chambre et elle avait oublié de mettre sa montre, ce matin-là. Elle regarda le ciel : c’était l’été et elle se trouvait à une latitude assez élevée. Les journées étaient donc longues. Pourtant, le ciel prenait des teintes de bleu plus foncées et les ombres grises s’allongeaient au sol. Sous peu, elle pourrait contempler son reflet dans la vitre. Elle recula vers le lit. Bientôt, il lui faudrait fermer les yeux et tenter de trouver le sommeil.
Le fantôme attaquerait-il encore, ou bien la protection de Sebastian s’étendait-elle jusqu’ici ? Au souvenir de la créature d’ombres qu’elle avait aperçue dans le reflet de la fenêtre de sa cuisine, Michaela sortit de la pièce à reculons. S’agissait-il réellement de Nagi ? C’était ce que pensait Sebastian et elle-même commençait à croire qu’il avait raison. Repoussant son appréhension, elle se dirigea vers la salle de bains, espérant qu’une bonne douche viendrait à bout de ses craintes. Une fois la porte fermée, elle quitta son jean, sa chemise et son caraco, mais conserva son bandage. Mieux valait protéger la blessure de l’eau, se dit-elle. En réalité, elle ne voulait pas avoir à supporter la vue de cette plaie noircie.
Le sol de la salle de bains était en travertin. Sur le plan en granit était posée une vasque de marbre noir. Les parois de la douche étaient carrelées du même dallage qu’au sol, avec un liseré de petits carreaux rectangulaires noirs, ornés d’empreintes de pas. Comme si un animal s’était aventuré dans la pièce pour faire le tour du propriétaire. Elle toucha du doigt le petit motif en relief. Cela ressemblait vraiment à une empreinte d’ours. Elle ouvrit le mitigeur, priant pour qu’il y ait de l’eau chaude. Rapidement, de la vapeur d’eau envahit la pièce. En se tournant, elle aperçut son reflet dans le miroir et se raidit. Elle s’empara d’une serviette sur le séchoir mural et masqua le miroir ovale, avant de retirer sa culotte et de se glisser sous le jet d’eau chaude. C’est le paradis, pensa-t-elle en tournant sur elle-même.
*  *  *
Devant la porte de la salle de bains, Sebastian posa une main sur le panneau de bois et laissa son esprit vagabonder en entendant Michaela pousser un soupir d’aise. La tension douloureuse qui lui tenait le ventre s’intensifia lorsque commença la symphonie des jets d’eau sur sa peau nue. Avec un soupir agacé, il ressortit sous la véranda et se dirigea vers le lac. Arrivé sur le ponton, sans même ralentir, il porta une main à son collier et plongea souplement. Au moment où son corps touchait la surface de l’eau, ses vêtements disparurent. Il refit surface au bout de quelques secondes et laissa l’eau rafraîchir sa chair bouillonnante. Puis, il replongea et se mit à nager rapidement vers le milieu du lac, pour tenter d’exorciser ses obsessions. Il nagea longuement, mais en vain : l’effort ne fit rien pour apaiser son désir. C’était la première fois que cela se produisait. Il revint lentement vers la berge. Il se redressa, les pieds dans la vase, de l’eau jusqu’au torse. Etait-ce cela que son père avait ressenti envers sa mère ? Avait-il connu ce même désir insatiable ?
Il s’ébroua tristement. Il devait se débarrasser de l’humaine, il le savait. Pourtant, il avait déjà envie de la garder près de lui. C’était un territoire encore inexploré pour lui. Son ami Nicholas savait comment se comporter avec les humaines. Il avait même eu plusieurs relations avec des femmes, y compris une biologiste avec laquelle il avait vécu pendant plus d’un mois. Cependant, lorsqu’il s’était rendu compte qu’il était en train de s’attacher, il l’avait quittée. Les relations brèves étaient un bon moyen de ne jamais s’attacher, affirmait Nicholas en riant.
Sebastian savait qu’il était vital de garder ses distances avec les humains, afin d’éviter d’engendrer des enfants. Pour qu’une humaine puisse porter l’enfant d’un être semblable à eux, les Inanoka, les « Porteurs-de-Peau » comme ils étaient appelés en langue lakota, elle devait d’abord tomber amoureuse. Elle ne pouvait être possédée de force et son consentement ne suffisait pas. Peut-être était-ce le seul moyen que le Grand Esprit avait trouvé pour limiter le nombre de ceux de son espèce. Sebastian n’en restait pas moins inquiet. Son existence même et celle de Nicholas étaient la preuve vivante que des humains pouvaient aimer des sang-mêlé. Nicholas avait eu raison de laisser ces femmes continuer leur chemin sans lui, indemnes et inconscientes de qui il était réellement.
Le soleil n’avait pas encore achevé un cycle depuis que Sebastian avait rencontré Michaela, mais, déjà, elle avait vu le tourbillon et un esprit surnaturel. Il devait regarder la réalité en face : il désirait tant Michaela que cela le torturait. Il ne parlait pas d’une aventure d’un soir. Il se sentait incapable de la chasser de ses pensées. Il enviait l’attitude cavalière et le détachement de son ami Nicholas, quelque chose que lui-même n’avait jamais réussi à atteindre.
Contrairement à l’homme-loup, la dissimulation n’était pas dans sa nature. Il comprenait qu’il ne pouvait avouer la vérité à Michaela et, pourtant, l’inverse aurait été déloyal. Il refusait de tromper ainsi la confiance d’une femme, comme son père l’avait fait autrefois avec sa mère. Non seulement c’était malhonnête, mais, s’il devait un jour gagner le cœur d’une femme et être accepté d’elle, il voulait que ce soit avec sa personnalité tout entière. Tel qu’il était vraiment.
Autrefois, il avait cru avoir rencontré une femme capable de comprendre. Cela faisait de nombreuses années qu’il n’avait plus repensé à Anoki. Elle était morte depuis longtemps, à présent. C’était une des nombreuses raisons pour lesquelles les Inanoka ne prenaient pas de compagnes humaines : elles vivaient trop peu de temps. Selon Nicholas, cela n’avait pas d’importance lorsqu’on ne restait qu’une nuit. Sebastian baissa la tête, l’air sombre. C’était l’héritage de son père. Une malédiction que Sebastian était bien décidé à ne pas perpétuer. Le gène mourrait avec lui. Si d’autres malheureux êtres hybrides comme lui devaient un jour naître et arpenter la terre, il refusait d’en porter la responsabilité.
Après sa première transformation, juste à la sortie de l’adolescence, il avait été banni de sa tribu. Personne ne l’avait compris. Il était parti vivre plus au sud, bien qu’il se soit encore senti fortement lié à son clan. Un an plus tard, il était revenu pour Anoki. Elle l’aimait. C’est du moins ce qu’elle avait affirmé et lui avait été assez naïf pour croire que rien ne pouvait altérer l’amour. Il était persuadé qu’elle était capable de l’accepter tel qu’il était, alors même que sa propre famille l’avait rejeté. Aujourd’hui encore, il entendait les cris qu’elle avait poussés en le revoyant. Il ressentait encore la morsure des pierres qu’elle lui avait lancées pour le chasser. L’humiliation avait été telle, que la dure réalité avait fini par pénétrer son crâne épais. Aucune femme n’était assez forte pour aimer un Inanoka.
Il leva les yeux vers la maison. Michaela lui avait demandé pourquoi il vivait seul. La vérité n’était pas facile à admettre : si sa propre fiancée n’avait pas été capable de l’accepter tel qu’il était, alors qui le ferait ? Les pensées de Sebastian furent interrompues par le bruit de la pompe à eau s’arrêtant. Michaela avait terminé sa douche. Sans prendre le temps de réfléchir, il sortit de l’eau et s’éloigna du lac, se contentant de s’ébrouer pour se sécher. Que pouvait-elle bien penser de cette situation entièrement nouvelle pour elle ?
Il percevait sa peur et cela le perturbait. Il n’aimait pas l’idée de faire naître la crainte chez une autre créature. Même lorsqu’il chassait, il cherchait toujours à tuer rapidement et sans souffrance. Pourtant, ce qu’il ressentait dépassait la simple envie de ne pas effrayer Michaela. Il voulait la rassurer, la protéger, la faire sienne. Jamais dans sa vie d’ours solitaire il n’avait connu de telles pulsions. Debout sur l’épais tapis de mousse qui s’étalait au pied de la véranda, il contemplait la porte d’un air songeur. Il se souvint soudain qu’il ne portait que son collier. Rapidement, il se représenta des vêtements, qui recouvrirent aussitôt sa peau. En quelques secondes, il fut habillé, bien qu’encore un peu mouillé. Il regarda ses pieds nus et grommela :
— Il ne faut quand même pas exagérer…
Il franchit les marches d’un bond. La plante de ses pieds était endurcie, tant il avait l’habitude de marcher sans chaussures. Son pas était aussi sûr que celui d’une chèvre des montagnes. Il atteignit la porte au moment même où Michaela sortait de la salle de bains. Il entendit le cliquetis du loquet et perçut l’air humide qui se précipitait en tourbillons chauds dans le couloir. Un nouveau parfum flottait autour d’elle. Humant brièvement l’air, il reconnut une légère senteur de lavande. Il s’agissait d’une sorte de lotion. Il se souvint du flacon blanc qu’il conservait dans un des placards, mais l’odeur était légèrement différente. La réaction avec le corps de Michaela en faisait quelque chose d’unique, de terriblement sensuel et érotique.
Il poussa un grondement sourd.
— Sebastian ? appela-t-elle, d’une voix hésitante.
Comment pouvait-il lui résister ? Il s’avança à sa rencontre, se dirigeant à l’odeur, comme s’il traquait une proie. Si cette femme avait deux sous de raison, elle s’enfuirait en courant. Malheureusement, il la trouva sur le pas de la porte de la salle de bains, regardant avec hésitation vers le bout du couloir. Son sourire disparut lorsqu’elle le vit avancer. Son visage trahit son appréhension soudaine.
— J’ai… J’ai fini, bafouilla-t-elle.
Elle recula instinctivement à son approche. Il regarda sans le voir le drap de bain blanc dont elle avait enveloppé son corps, puis se saisit de l’ourlet, comme s’il avait l’intention de tirer un coup sec pour ouvrir ce cadeau tentateur. Le tissu-éponge, noué au-dessus de sa poitrine, comprimait ses seins, créant ainsi un sillon qui semblait l’appeler d’une voix douce. La serviette ceignait ses hanches et ses cuisses fines, laissant apparaître ses jambes. Il ne put s’empêcher de l’imaginer en train d’enrouler ses jambes autour de sa taille, tandis qu’il plongeait dans son corps chaud et humide de désir.
— Tu m’appelles alors que tu es vêtue ainsi ?
Elle rougit brusquement en baissant les yeux.
— Tu as dit que tu n’avais pas d’autres vêtements et je ne voulais pas remettre mes habits sales, dit-elle en se frottant le bras d’un air gêné. Tu voulais changer mon bandage ?
— Plus maintenant.
Il avait du mal à se souvenir de quoi que ce soit. Il n’y avait plus que le parfum envoûtant de sa peau douce, encore parsemée de quelques gouttes d’eau. Lorsqu’elle croisa les bras sur sa poitrine, comme pour se protéger, il se sentit coupable de nourrir des pensées aussi sauvages. Le regard perdu sur le tissu humide de la serviette, il serra les poings, s’efforçant de recouvrer la maîtrise de son esprit et de son corps. Il tendit enfin la main vers le bandage. Qu’allait-il découvrir dessous ? A l’instant même où ses doigts entrèrent en contact avec sa peau, les pensées de Michaela se ruèrent en lui, comme un tourbillon insensé qui le figea sur place : la peur et le désir se livraient un combat acharné en elle, cherchant à prendre le dessus sur sa volonté.
S’emparant du bout du bandage, il déroula lentement la gaze, en jetant à Michaela de brefs regards. Elle affichait un grand courage en contemplant la blessure, sans rien révéler du tumulte qui régnait en elle. Sebastian examina la longue plaie ouverte qui ne saignait étrangement pas. Il fut soulagé de voir que la matière jaune qui brillait de façon surnaturelle n’était pas réapparue, même si la blessure ne semblait pas se décider à cicatriser. Sentant qu’elle le regardait, en quête de réconfort, il lutta pour rassembler des pensées optimistes.
— Il n’y a plus de traces de la marque de Nagi.
— Le plus étrange, c’est que ça ne me fait plus mal, dit-elle en remuant son bras. Comment cela se peut-il ?
Il savait pourquoi. L’air soucieux, il la relâcha, craignant qu’elle ne parvienne à lire dans ses pensées. Le venin de Nagi s’attaquait aux nerfs en même temps qu’à la chair. S’il ne parvenait pas à endiguer les dégâts, cette blessure risquait de la tuer. Il sentit soudain son ventre se contracter avec force : il ne voulait pas perdre cette femme. Il leva les yeux vers elle, notant la tension qui lui crispait la bouche. Impossible de ne pas voir que tout en elle criait à l’aide. Elle avait besoin d’un peu d’espoir. Il comprit qu’il allait devoir lui mentir.
— Mes pouvoirs de guérisseur sont puissants, expliqua-t-il, en baissant les yeux malgré lui.
Il avait la bouche sèche. Mentir lui répugnait. Où avait-il donc rangé ces fichus bandages ? Lorsqu’il les eut retrouvés, il se mit au travail, enroulant la gaze avec précaution pour ne pas entrer en contact avec sa peau nue. Il n’avait jamais lu dans les pensées d’un humain auparavant et ne parvenait pas à s’expliquer ce nouveau phénomène. Lorsqu’il eut terminé de nouer la bande, il se rendit compte que les yeux verts de Michaela étaient toujours posés sur lui. Pour la toute première fois de sa vie, il se sentit traqué. A quoi jouait-elle en le regardant de façon si directe ? Venant d’un mâle, un tel regard aurait été interprété comme un défi. En revanche, venant d’une femelle, un contact visuel aussi direct avait une signification qui ne laissait aucun doute. Elle le désirait. Ou, du moins, c’était ce qui lui semblait. Il avait peine à respirer, à présent, tant cet espoir lui paraissait fou. Il s’approcha, mais se souvint soudain qu’elle ne savait pas qui il était. C’est pour cela qu’elle le désirait encore. Cette découverte refroidit ses ardeurs, sans pourtant les éteindre. Son désir résistait, comme une flamme dans la tempête, et reprit bientôt des forces.
Ce n’était pas la première fois qu’il regrettait de ne pas être un simple humain. La première fois, c’était lorsque sa mère l’avait vu se transformer et s’était enfuie en hurlant. Il était un adolescent, alors, encore incapable de maîtriser ses pouvoirs. Ce n’était plus le cas, à présent. Michaela ne connaîtrait jamais la vérité. La seule question était de savoir s’il devait lui mentir ou renoncer à elle.
— Merci, dit-elle en désignant le bandage.
Son sourire le rendait étourdi de désir.
— Tu devrais te reposer, répondit-il.
Il espérait qu’elle le laisserait en paix avant qu’il ne réagisse à la promesse qu’il croyait voir briller dans ses yeux.
— Je n’ai pas sommeil.
Il perçut le mensonge dans sa voix et comprit sa réticence. Peut-être n’était-il finalement pas tant question de désir que de peur.
— Nagi ne viendra pas te chercher tant que tu seras sous ma protection.
Elle l’étudia, incrédule, mais il insista :
— Va te coucher, Michaela. Tu as besoin de repos.
Elle hésitait. Il tendit une main pour lui effleurer la joue et sursauta en sentant une vague de désir l’atteindre comme une gifle. Cela émanait d’elle comme une vibration sourde. Ce n’était pourtant pas tout… Il percevait également de l’indécision.
Elle sentait confusément qu’il était différent, et cette différence l’inquiétait. Elle le soupçonnait d’être dangereux. Il ne lui serait pas difficile de la pousser dans une direction ou une autre. Elle ne quittait pas sa bouche des yeux, comme pour appeler un baiser.
 — Tu es sûr ? demanda-t-elle.
La tension frémissait entre eux, comme des vagues de chaleur s’élevant de l’asphalte. Sebastian sentit son incertitude s’évaporer. Il allait l’embrasser. Même si elle reculait, ce bref contact lui suffirait. Il goûterait ses lèvres et connaîtrait la chaleur de sa langue glissant sur la sienne. Il se pencha vers elle, ne lui laissant aucune issue, aucune échappatoire. Elle ne cherchait pas à s’enfuir. Au contraire, elle se hissa sur la pointe des pieds pour venir à sa rencontre.
C’était un cadeau précieux et inattendu.
Inespéré.
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Lorsque Sebastian posa les lèvres sur celles de Michaela, il sentit son corps se liquéfier, pour épouser chacun de ses contours. Le tissu-éponge de la serviette frottait contre son torse, éveillant en lui un désir brutal, une brume érotique qui s’enroulait autour d’eux comme le pampre d’une vigne. Les lèvres de Michaela tremblaient légèrement lorsqu’il entreprit d’explorer ce territoire nouveau. Il entrouvrit la bouche, il glissa sa langue contre la sienne, savourant la légère saveur mentholée du dentifrice. Plus il se rapprochait d’elle, plus le corps de la femme semblait accueillir son intrusion. Il ne s’en pressait que davantage contre elle. Elle souleva une jambe pour s’agripper à lui et Sebastian se figea, tentant de dissiper l’étourdissement de désir pur qui l’aveuglait. Il s’écarta en secouant la tête, mais elle glissa les doigts dans ses cheveux avec insistance. L’esprit de Michaela le bombardait de messages. Elle voulait qu’il lui caresse les seins, qu’il touche sa féminité, embrasse sa bouche. Il s’empara alors d’un pan de la serviette et la regarda d’un air de défi. Voyant qu’elle relevait le menton, répondant à son défi par un autre, il arracha le fourreau de tissu qui dissimulait encore son corps et le tint un instant comme le scalp d’un ennemi pris dans le feu de la bataille, avant de le jeter par terre.
Elle se tenait devant lui, vêtue de son seul collier et de la bande de gaze qui lui protégeait le bras. Dans ses yeux verts, un incendie s’était déclaré. On aurait cru deux émeraudes scintillant au soleil de midi. De chaque côté de la ligne délicate de son cou battait un pouls rapide et affolé. Soudain, il fut obsédé par l’idée d’embrasser sa peau, juste à la naissance de sa gorge. Sa respiration rapide faisait monter et descendre à un rythme saccadé ses deux seins pleins et fermes. L’invitation était tout simplement irrésistible. Il tendit la main vers elle, les doigts écartés pour saisir à pleines mains la chair douce et tendre de sa poitrine. Son corps tout entier fondit à ce contact. Michaela rejeta la tête en arrière avec un soupir et la souplesse des deux globes dorés réagit aussitôt en se faisant plus ferme. Ses bouts de seins se dressèrent contre ses paumes, comme pour le défier de venir les goûter. C’est ce qu’elle voulait. Il percevait cette pensée insistante qui émanait d’elle.
Il l’embrassa, mais déjà elle voulait sentir sa bouche sur son cou. Il la souleva pour l’asseoir sur le comptoir. Dans les pensées de Michaela, il perçut le contact frais de la pierre sur sa peau surchauffée et son désir de sentir sa bouche sur ses seins. Lorsqu’il hésita, elle insista en posant ses deux mains sur sa nuque. Il aurait pu se libérer à tout moment, sans le moindre effort. Toutefois, il se rendit compte qu’il n’avait qu’un seul désir : se plier à ses envies. Glissant doucement ses mains de chaque côté de sa poitrine, il passa la langue sur la pointe d’un de ses seins, avant d’en mordiller la chair. Son propre désir virevoltait en lui, alimenté par les soupirs de délice que poussait Michaela.
Il savait qu’elle le voulait en elle, car son esprit le suppliait en silence. Il hésitait. Cette femelle était fragile. Cela faisait des années qu’il ne s’était pas uni ainsi à une humaine. Cela remontait à sa jeunesse, avant qu’il ne comprenne que, pour lui, toute relation amoureuse était condamnée à se terminer dans les larmes. C’était l’époque où, encore plein d’espoir et d’illusions, il avait fait de nombreuses conquêtes. Il savait alors se montrer plein de fougue et d’assurance avec ses partenaires. Tout cela était du passé. Jamais auparavant il n’avait été en mesure de lire dans les pensées d’une femme. Pourquoi maintenant ? Pourquoi avec elle en particulier ?
Il se recula pour observer un instant ses courbes admirables, stupéfait par la fermeté de sa peau lisse et dorée. Comme il la touchait toujours, il parvenait sans peine à percevoir le moindre changement dans ses émotions. Il y lisait de l’hésitation, à présent, ainsi que du doute, alors que sa timidité naturelle reprenait le pas sur son désir, comme une intruse dans sa propre demeure. Il ne comprenait pas ce genre de contradictions. Sans plus attendre, il se pencha pour caresser de ses lèvres le bout de ses seins. A l’instant même de ce contact, elle laissa échapper un cri et se cambra, dévoilant la ligne parfaite de son cou offert. S’il n’avait pas été lié à elle d’une façon qu’il ne comprenait toujours pas, il aurait arrêté son geste en entendant ce cri. Mais il n’était pas question de douleur. C’était un cri de plaisir.
Michaela se blottit contre lui, lui offrant un accès sans limites au trésor de son corps. Le plaisir qu’il lui procurait frémissait en elle comme une créature vivante. C’était comme si, en plus de son propre plaisir, il ressentait aussi le sien. Il ne comprenait pas ce qui était en train de se passer, mais il ne prit pas le temps d’y réfléchir. C’était vertigineux.
 Mon cou. Ta bouche, sur mon cou.
Elle voulait qu’il l’embrasse là et il obéit à son ordre. Jamais il n’avait pensé à faire ce qu’un autre être lui intimait de faire. La plupart du temps, il faisait le contraire. Pourtant, le plaisir de cette femme alimentait le sien, comme deux bûches placées côte à côte dans le même brasier. Elle tira sur son T-shirt, comme un message d’agacement contre cette barrière de textile qui empêchait le contact enivrant de leurs peaux nues. Il porta rapidement une main à son amulette et fit disparaître ses vêtements. Derrière lui, sa cape de peau tomba sur le sol. Sans elle, il était condamné à rester pour toujours sous sa forme humaine. C’était pour cela qu’il ne s’en séparait jamais.
Cette fois, pourtant, il ne pensa même pas à la ramasser. C’était la première fois depuis sa première transformation qu’il la délaissait de la sorte. Tout ça afin de pouvoir posséder cette femme. Il grogna de plaisir en découvrant le contact velouté de ses cuisses, qui s’écartaient déjà pour l’accueillir. Elle le voulait en elle. La saisissant par les hanches, il s’avança entre ses cuisses. Lorsqu’il leva les yeux vers elle, elle soutint son regard. Ses yeux l’invitaient, porteurs de promesses auxquelles il ne comprenait rien.
Malgré tout, il accepta son offre, se préparant à unir leurs deux chairs. Elle se laissa aller en arrière lorsqu’il se glissa en elle, se frayant d’un léger coup de reins un passage dans les replis accueillants de son corps. La rencontre de son plaisir et du sien lui coupa le souffle et ses jambes manquèrent se dérober sous lui. Il s’arrêta un instant avant de la pénétrer complètement, afin de mieux absorber les sensations qui se déversaient en eux. L’impatience de Michaela le frappa de plein fouet, quelques secondes avant qu’elle ne se mette à onduler des hanches pour obtenir ce qu’il lui refusait encore. Leurs hanches se heurtèrent dans une collision d’une volupté incroyable. Elle enroula ses jambes autour de sa taille, les unissant tous les deux dans une étreinte intime et sans autre issue que le plaisir. Il la regardait toujours, hypnotisé par ses yeux stupéfiants.
Le comptoir était trop bas pour qu’il puisse la posséder comme elle le désirait, si bien qu’il la prit dans ses bras. Avec un soupir, elle s’agrippa à ses épaules. Ce changement ne lui plaisait pas et elle craignait qu’il ne la laisse tomber par terre. Cette pensée faillit le faire rire : c’était ridicule, étant donné son poids d’oiseau et la force qui était la sienne. Prenant appui sur ses jambes musclées, il la souleva davantage, plaquant sa poitrine contre son torse, puis il enfouit son visage au creux de son cou et lui chuchota à l’oreille :
— Je peux te porter. Fais-moi confiance.
Il sentit son doute s’éteindre, et elle relâcha un peu son étreinte. Lui passant les bras autour du cou, elle se laissa aller contre lui avec souplesse. Il la saisit de nouveau par les hanches pour commencer à la faire glisser doucement le long de son membre dressé toujours enfoui en elle. Elle se mit à gémir, totalement abandonnée. Déjà, il sentait gonfler en elle les prémices d’un orgasme. Lorsqu’elle rejeta la tête en arrière, il accentua son va-et-vient, la pénétrant avec plus de vigueur, percevant par un instinct étrange le rythme dont elle avait besoin pour atteindre l’ivresse. La sensation délicieuse de ses talons lui labourant les muscles du dos l’encouragea bientôt à augmenter davantage la cadence.
Elle était sur le point de jouir. Déjà, il sentait les premières contractions naître au plus profond d’elle, puis irradier en vagues successives dans tout son corps. Lorsque l’orgasme se répandit en elle, Sebastian se laissa submerger par son plaisir et atteignit sa propre délivrance. La joie sensuelle qu’il ressentit à cet instant le laissa stupéfait. Jamais, dans toute son existence, il n’avait connu une telle gratification physique.
Elle le regardait, les yeux écarquillés de stupeur, encore sous le choc de ce qu’elle venait de vivre. Il ne put alors penser à autre chose que la prendre dans ses bras pour la serrer contre lui. Elle se blottit contre son torse. Sentant que ses jambes relâchaient leur étreinte autour de sa taille, il glissa deux mains sous ses fesses et la porta jusqu’à la chambre à coucher. Là, il la déposa doucement sur la couette de plumes d’oie. Il l’embrassa délicatement sur le front, puis sur les deux joues, en caressant sa chevelure, presque aussi fine que de la fourrure de vison, mais d’une plus grande douceur encore. Avec un petit soupir satisfait, elle ferma les yeux. Elle sombrait déjà dans le sommeil. Soudain, une crainte la fit sursauter, chassant sa léthargie repue. Elle redoutait le sommeil, craignant que Nagi ne l’y retrouve.
— N’aie pas peur de lui. Je veille sur toi.
Elle le regarda d’un air solennel et acquiesça gravement. Elle lui faisait confiance. Mal à l’aise, il s’efforça de sourire. Oui, il pouvait veiller sur son sommeil, mais il ne pourrait empêcher Nagi de revenir la traquer.
*  *  *
Lorsque Michaela se réveilla, la lueur chaude du soleil cheminait déjà lentement sur le couvre-lit vert mousse qui lui recouvrait le torse. Elle ne s’était pas sentie aussi reposée depuis des semaines. Où était-elle ? S’étirant avec précaution, elle ressentit des courbatures à des endroits inattendus. Soudain, ses bras rencontrèrent quelque chose de solide et de chaud. Des souvenirs recommencèrent à faire surface, comme autant de petites bulles d’air dans un lac, chacune créant une légère perturbation dans l’étendue lisse de ses pensées. Sebastian. Elle se souvint de ses caresses, de ses baisers, de leur… Oh mon Dieu.
Elle se glissa davantage sous les couvertures. Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ? Cet homme se servait du vent pour voyager et refusait de lui expliquer la moitié de ce qui lui était arrivé. Pourtant, lorsqu’il l’avait touchée, embrassée… Seigneur, jamais on ne l’avait embrassée comme ça ! Il lui avait jeté un sort pour parvenir à anticiper ses moindres désirs. Le simple fait d’y repenser lui faisait déjà dresser les cheveux sur la tête et tout son corps frissonnait d’appréhension. Ou de plaisir ? Elle devait se méfier. Lorsqu’elle tenta de s’éloigner doucement, elle sentit la main de l’homme se refermer sur son bras. Un regard lui suffit pour s’assurer qu’il dormait toujours, la bouche entrouverte, le souffle calme et régulier. Pourtant, même dans son sommeil, il la retenait prisonnière.
Elle regarda ses cheveux en bataille et son beau visage. Pas étonnant qu’elle se soit laissé séduire. N’importe quelle femme aurait succombé. Ses traits farouches, pleins d’une énergie toute masculine, étaient d’une beauté frappante. Elle refréna le besoin de caresser sa joue et de suivre la ligne carrée de sa mâchoire. Un détail la perturbait, mais quoi ? Soudain, elle comprit. Cet homme avait passé la nuit entière à son côté — il ne l’avait pas quittée une seule seconde, elle le savait — pourtant, son visage semblait rasé de frais. Pas le moindre signe de barbe. Comment cela était-il possible ?
Certes, il l’avait protégée de Nagi. Mais qui la protégerait de lui ? Lorsqu’elle tenta de se glisser hors du lit, la main se referma comme un piège à loup sur son bras et il ouvrit brusquement les yeux. Ils se regardèrent en silence pendant quelques secondes, tandis qu’il étudiait son visage, à la recherche d’une explication pour sa fuite soudaine. Pouvait-il percevoir les battements de son cœur ?
— Pourquoi faudrait-il que tu te protèges de moi ? demanda-t-il, avant de détourner soudain le regard, comme s’il venait d’envisager une réponse possible.
Ce fut à cet instant que Michaela se souvint d’un détail. C’était quelque chose qu’il lui avait dit. Il était en mesure de lire dans ses pensées lorsqu’il la touchait. Soudain, tout devint limpide. Horrifiée, elle repensa à la nuit précédente. Son contact divin, sa dextérité de maître, sa précision incroyable. Il s’était servi d’elle d’une façon qui la fit rougir de honte. Elle tenta de se libérer.
— Lâche-moi, ordonna-t-elle.
Il contemplait en hésitant sa main qui formait ce lien entre eux. Sa poigne lui meurtrissait la peau. Pourtant, avant qu’elle ne puisse faire une grimace de douleur, elle sentit ses doigts se relâcher. Elle quitta le lit avec précipitation, se souvenant trop tard qu’elle était nue. S’emparant du couvre-lit, elle se couvrit du mieux qu’elle put. Sebastian la regardait en silence. Il semblait attendre. Elle tenta de sortir de la chambre, mais le couvre-lit, encore bordé, la retint. Elle eut beau tirer, le tissu refusait de la suivre. Avec un soupir agacé, elle dut bien se résoudre à abandonner ce refuge pour sortir de la chambre et gagner la salle de bains. A chaque pas, elle sentait le regard de Sebastian posé sur elle.
Elle retrouva son jean, qu’elle enfila avec colère sur ses hanches nues. Elle ramassa ensuite son caraco et sa chemise déchirée. Elle répugnait à enfiler des vêtements sales, mais elle devait avant tout préserver sa pudeur. Elle sortit de la salle de bains et pénétra dans le salon. Par terre, négligemment abandonnée, elle aperçut la cape de fourrure de Sebastian. Elle se baissa pour l’examiner de plus près et caresser le poil épais et soyeux en se demandant d’où pouvait lui venir une aussi belle pièce. Lorsqu’elle releva la tête, Sebastian entrait dans la pièce, nu de la tête aux pieds. Bouche bée, elle contempla son corps magnifique. D’un geste rapide, il ramassa la fourrure et, par hasard, ou à dessein, la cape couvrit la portion la plus troublante de son anatomie. Michaela put enfin se remettre à penser normalement.
— Michaela, écoute, je…
 Il se tut, incapable de terminer sa phrase. Sans ce lien spirituel entre eux, il ne parvenait visiblement plus du tout à la comprendre. Pourtant, la nuit précédente…
— Pas étonnant ! s’emporta-t-elle. Tu lisais dans mes pensées, c’est ça ?
— Oui, dit-il simplement.
— C’est comme ça que tu as su que tu devais m’embrasser ici, poursuivit-elle en désignant son cou.
Aussitôt, elle se couvrit la bouche et son visage prit une teinte d’un rose soutenu.
— C’était ce que tu voulais.
— C’est de la triche ! s’écria-t-elle en agitant un index accusateur dans sa direction. Jamais je ne t’aurais laissé faire une chose pareille, mais c’était si parfait… Comme si… Non, pas « comme si », suis-je bête ! Tu savais ! Tu savais tout ! Tu n’avais qu’à lire dans mes pensées et te servir !
Elle tremblait de fureur, comme s’il l’avait trahie et s’était servi d’elle… alors qu’il n’avait cherché qu’à la combler.
— Je ne comprends pas, bafouilla-t-il en tendant la main vers elle, à la recherche du lien qui lui révélerait ses pensées. Je t’ai donné du plaisir.
Elle chassa sa main d’une tape et se recula avec méfiance.
— Ne me touche pas.
— Je n’ai fait qu’obéir à tes demandes.
— Obéir à mes demandes ? Je ne sais même pas qui tu es !
De nouveau, elle se couvrit la bouche et rougit.
*  *  *
Sebastian la regarda avec méfiance. Il redoutait ses réactions à peu près autant que celles d’une bête sauvage prise au piège. Sans un contact direct avec elle, il ne parvenait pas à donner le moindre sens à ses paroles. Ce qu’elle disait n’était qu’un imbroglio sans queue ni tête. Il envisagea un instant de la saisir par le poignet, mais il craignait de raviver sa passion pour elle. Car il la désirait encore, et l’expérience de la veille, la perfection de leur union ne faisaient que magnifier ce désir. Elle, en revanche, ne semblait plus de cet avis.
Les femelles grizzlis étaient beaucoup moins compliquées ! Pourtant, comme Michaela, elles n’aimaient guère que le mâle s’attarde après avoir accompli sa besogne. S’il avait le malheur d’abuser un peu trop de leur hospitalité, elles n’hésitaient pas à le chasser d’un grand coup de patte. Evidemment, quand on savait que les mâles grizzlis avaient la méchante habitude de dévorer les oursons nouveau-nés, une telle réaction semblait parfaitement normale. D’ailleurs, il ne pouvait être d’aucune utilité à l’espèce grizzli : il se savait stérile. Sauf… Il croisa son regard à l’instant même où il comprit… Sauf avec les humaines. Son appréhension fut de courte durée. Aucun risque non plus de ce côté-là : Michaela ne pouvait concevoir un enfant de lui, car elle n’était pas amoureuse de lui. Loin de le soulager, cette pensée fit naître en lui un sentiment amer de regret. Voilà qui était inattendu. Il ne voulait pas d’enfants. Il n’en avait jamais voulu, car il savait le fardeau que sa descendance aurait été forcée de porter. Pourtant, l’amour d’une femme telle que Michaela avait de quoi le laisser rêveur.
Elle avait croisé les bras sous sa poitrine, dans une attitude butée. Sa posture ne faisait malheureusement que remonter davantage ses seins, créant un décolleté des plus séduisants dans l’échancrure de son caraco rose. Il sentit son cœur se mettre à battre plus fort, tandis que son corps répondait déjà à cette invitation. Heureusement que sa cape de peau dissimulait son érection.
— J’ai agi comme n’importe quel mâle.
Il était d’ailleurs prêt à recommencer sur-le-champ.
— N’importe quel mâle ? répéta-t-elle d’une voix aigre. A quoi joues-tu ? Tu chevauches les tornades et tu soignes les gens avec des plumes d’aigle. N’essaie pas de me faire croire que tu es comme n’importe lequel de mes ex.
— Tu regrettes cette union ?
Il commençait lui aussi à avoir des doutes, mais il sentait que ce n’était pas pour les mêmes raisons.
— Des regrets ? Laisse-moi te dire une chose, mon bonhomme : on a largement dépassé le stade des regrets !
Il plongea son regard dans le sien, à la recherche d’un signe, d’un indice, n’importe quoi qui puisse l’aider à comprendre. Tout ce qu’il vit, pourtant, ce fut deux larmes qui brillaient, à la commissure de ses paupières. Cette découverte l’ébranla plus que tout ce qu’il avait jamais pu connaître au monde. Rien dans l’attitude de Michaela ne lui donnait la moindre idée de la direction à suivre. Il se laissa donc guider par son instinct. Dans une pareille situation, il n’existait que deux solutions : attaquer ou fuir. Michaela essuya ses larmes d’un geste rageur, pinçant les lèvres dans un effort visible pour les empêcher de trembler. Il admirait sa détermination, captivé par cette bataille interne d’émotions conflictuelles. Il était tellement aisé de se perdre dans ces yeux troublés.
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Michaela essuya de nouveau les larmes brûlantes qui roulaient sur ses joues et prit plusieurs inspirations profondes pour s’efforcer de se calmer. Non, elle refusait de fondre en larmes comme une adolescente. Hors de question. C’était autant sa faute à elle qu’à lui. Elle le savait. Même si cela lui coûtait de l’admettre, Sebastian n’avait fait qu’accepter ce qu’elle lui proposait. Il pouvait lire dans ses pensées. Elle avait l’impression d’avoir été cambriolée, sans réussir à trouver ce qu’on lui avait dérobé. Lorsqu’il tendit de nouveau une main vers elle, elle recula.
— Non.
Sebastian baissa le menton, l’air buté, comme s’il se préparait au combat. A en croire son expression déterminée, cet homme avait l’habitude d’obtenir gain de cause.
 Pas cette fois-ci, mon bonhomme !
— Ne sois pas ridicule, je suis plus fort que toi, annonça-t-il, l’air farouche. Tu ne peux pas me battre sur ce terrain.
— Non, mais je peux te rendre la tâche très difficile !
— La soumission est ta seule issue. Tu es prise au piège.
— Comme avec Nagi. Ce qui ne va pas m’empêcher de me défendre jusqu’au bout.
 Cela sembla le faire réfléchir. Apparemment, il n’appréciait guère le fait d’être comparé à l’esprit maléfique qui la tourmentait. C’était un coup bas, d’accord. Et alors ? Elle savait bien qu’elle n’allait pas gagner grâce à ses muscles. L’esprit était sa seule arme. Si seulement elle avait pensé à s’en servir la veille au soir…
— Ecoute-moi bien, cow-boy…, commença-t-elle d’une voix qu’elle voulait posée et raisonnable.
Elle devait surtout ne pas se laisser distraire par cette peau dorée qui s’étalait sous ses yeux. Tous ces muscles parfaitement dessinés et… Bref. Ne pas se laisser distraire.
— Tu ne peux pas continuer à te glisser comme ça dans mon esprit sans y être invité. C’est impossible.
— Tu m’as pourtant invité, hier soir.
— La nuit porte conseil.
La proximité de son corps nu la perturbait. Elle percevait la chaleur qui irradiait de lui, mais elle s’agrippa à sa fureur comme à une bouée de sauvetage. Cela la protégeait de la faim insatiable que son regard éveillait en elle. S’il posait la main sur elle, il comprendrait tout de suite la vérité. Il saurait que, malgré sa colère, elle le désirait toujours. La veille, il lui avait fait des choses merveilleuses. Divines, même.
— Commence donc par aller te rhabiller, suggéra-t-elle avec agacement.
Il baissa les yeux, comme s’il venait juste de se rendre compte qu’il était nu. Puis, il tourna simplement les talons et se dirigea sans la moindre gêne vers le couloir, traînant sa cape derrière lui. Michaela fut gratifiée d’une démonstration éblouissante sur le fonctionnement du cops masculin, particulièrement des muscles fermes du dos et des fesses.
Quelques secondes plus tard, Sebastian revint vêtu d’un treillis bleu marine qu’il portait très bas sur les hanches. Le pantalon semblait sur le point de glisser à tout instant et le tissu n’était pas assez épais pour dissimuler une érection spectaculaire. Michaela détourna le regard, sentant une boule de désir lui nouer la gorge. Mal à l’aise, elle savait qu’elle était déjà prête et humide pour lui.
Sebastian s’appuya contre le chambranle de la porte, les bras croisés. Il la regardait comme si elle était la créature la plus étrange et la plus incompréhensible qu’il ait jamais rencontrée. Elle-même n’y comprenait plus rien. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il lui fasse confiance. Si elle avait eu un secret à cacher, elle non plus ne l’aurait pas partagé avec un inconnu. Cela dit, à quoi bon cacher quoi que ce soit à un homme capable de lire dans les pensées ?
— Tu vois tout, ou seulement ce que je pense ? demanda-t-elle.
— Ce que tu penses…, répondit-il, avant de préciser avec un petit sourire d’une sensualité diabolique : Et ce que tu ressens aussi…
Elle tenta de ne pas réfléchir aux implications de sa réponse, mais ce fut plus fort qu’elle. La puissance de l’orgasme qu’elle avait ressenti la veille lui revint à la mémoire.
— Ce que je ressens aussi ?
Le sourire satisfait qui se dessina sur les lèvres de Sebastian ne laissa aucun doute : il se souvenait de la même chose qu’elle.
— Oh oui…
— Pourquoi as-tu couché avec moi ? soupira-t-elle, agacée.
— Parce que je n’ai pas été assez fort pour refuser ce que tu m’offrais, répondit-il, l’air soucieux.
Michaela encaissa le coup. Elle croisa de nouveau les bras, comme si cela avait pu la protéger de la franchise brutale de ses paroles. Elle avait de nouveau l’impression de se trouver toute nue devant lui. La seule différence, c’était que, cette fois, elle ne se sentait pas désirée, mais exposée et honteuse. Elle sentait son pouls battre avec force dans sa gorge et à ses tempes.
— Tu te prends pour un don du ciel, c’est ça ?
— Je sais que je t’ai donné du plaisir.
A quoi bon nier l’évidence ?
— Eh bien, on peut dire que ton ego se porte bien ! Tu espères quoi ? Que je me jette à tes pieds dès que l’envie t’en prendra ?
Il la regarda d’un air perplexe.
— Si tu apprécies nos accouplements… pourquoi pas ?
Accouplement ? Pour qui se prenait-il ? On n’était pas dans un documentaire animalier ! Le choix de ses mots ne fit que mettre de l’huile sur le feu de sa colère.
— Parce que je ne suis pas un objet ! s’indigna-t-elle.
— D’accord, concéda Sebastian. C’est toi la femelle. A toi de me dire quand tu veux t’accoupler.
Michaela en resta bouche bée. Sebastian dut sentir qu’il avait encore dit quelque chose qui ne fallait pas, car elle le fusilla du regard.
— Quand les poules auront des dents, oui ! rétorqua-t-elle en se détournant, l’air outré.
Sebastian fit un pas dans sa direction, puis un autre, aussi silencieux qu’un fauve, mais elle le surprit et recula jusqu’au comptoir. Se voyant acculée, elle se redressa, prête à se défendre. Il hésita.
— C’est dans très longtemps, c’est ça ?
Lorsque son regard croisa le sien, elle sut qu’il ne la comprenait pas plus qu’elle ne le comprenait. Cela suffit à faire retomber sa colère et son indignation, qui se muèrent en une sorte de mélancolie lasse.
— Il n’est pas juste question de plaisir, quand on fait l’amour…
 Voyant qu’il fronçait les sourcils, elle ajouta, mortifiée de devoir l’expliquer :
— Je pourrais tomber enceinte.
— Non, petite créature. C’est impossible.
Il semblait parfaitement sûr de lui. Michaela sentit le doute se glisser en elle.
— Comment le sais-tu ?
— Est-ce que tu m’aimes ? demanda-t-il de but en blanc.
— Pardon ?
— Réponds à ma question.
— J’ai surtout envie de t’en coller une, oui !
— Alors, je ne peux pas te féconder, répondit-il avec un petit sourire triste.
— Vasectomie ?
Sebastian eut une petite grimace douloureuse.
— Non. Je ne peux engendrer une descendance qu’avec une femme qui m’aime et que j’aime en retour. Le fait que tu aies envie « de m’en coller une » te disqualifie forcément.
— Et tu as pêché ça où ? Dans un livre sur les cigognes ?
— Les cigognes ? Je ne vois pas ce que…
— C’est n’importe quoi.
— C’est la vérité.
Elle faillit le croire. En fait, elle lui faisait suffisamment confiance pour commencer à avoir des doutes. Elle contempla une seconde de trop sa bouche charnue et sentit une nouvelle pointe de désir s’insinuer en elle.
— Parfois, je n’ai même pas besoin de te toucher pour savoir ce que tu penses, murmura-t-il.
Elle baissa les yeux. Il venait de la surprendre en train de le lorgner sans pudeur, quelques minutes à peine après qu’elle lui ait demandé de garder ses distances. Elle se comportait comme une démente. Lorsqu’elle reprit la parole, cette fois, ce fut pour laisser son cœur parler.
 — Je ne comprends rien à ce qui se passe. Je voudrais juste rentrer chez moi.
Cet aveu sembla ébranler Sebastian.
— Tu ne peux retourner chez toi, car la blessure spirituelle ne guérit pas.
Elle essaya de bouger son épaule avec précaution et ne ressentit qu’un vague élancement.
— Cela n’a pas l’air si terrible que ça, constata-t-elle.
Il tendit de nouveau la main vers elle, mais elle esquiva. Il leva les yeux au ciel, agacé.
— Ta blessure est grave, Michaela. Tu le sais.
Elle serra les mâchoires, refusant avec entêtement de reconnaître la vérité.
— Je dois t’emmener plus au nord.
— Quand cela ?
— Dès que tu auras repris des forces.
— Apparemment, mes forces étaient suffisantes pour que je couche avec toi…
Elle admira la manière dont sa flèche empoisonnée avait atteint son but. C’était presque trop facile. Sebastian se renfrogna.
— Parfait, trancha-t-il. Nous partirons demain.
— Pourquoi attendre ? répliqua-t-elle par défi.
Il la scruta des pieds à la tête sans rien dire. Michaela sentit son assurance fondre comme neige au soleil sous ce regard.
— Tu es sûr de toi, pour cette histoire de bébés ? demanda-t-elle d’une petite voix.
Comme il faisait signe que oui, elle soupira, à la fois soulagée et perdue. Soudain, un gros oiseau passa en volant près de la fenêtre et lâcha un cri rauque. Sebastian tourna brusquement la tête vers le volatile qui s’éloignait déjà en direction des arbres.
— Tu ne dois pas quitter la maison, lança-t-il brusquement en se tournant vers elle.
 Michaela se crispa, mais il pointa vers elle un doigt menaçant pour s’assurer qu’elle avait bien compris.
— Tu dois rester ici, entendu ?
Sans un regard de plus, il sortit de la maison.
*  *  *
Debout sous la véranda, Michaela contemplait le lac. Elle avait enfilé ses bottines de marche à la hâte et était sortie pour sonder le ciel, à la recherche du corbeau qui était passé devant la fenêtre. Elle était certaine que c’était lui qui avait provoqué le départ précipité de Sebastian. Elle passa en revue les alentours. Sur le lac, un couple de sternes arctiques volait au ras de l’eau. Près de la berge, un héron était perché, immobile, scrutant la surface de l’eau à la recherche de son petit déjeuner. Le monde semblait parfaitement tranquille. Devant le calme de cette belle matinée d’automne, Michaela avait du mal à croire à tout ce qui lui était arrivé en quelques heures. Pourtant, à l’image des eaux miroitantes du lac, elle savait que ce calme n’était qu’illusion. Sous la surface, hors de vue, les monstres rôdaient.
Se sentant observée, elle tourna la tête et aperçut le corbeau qui l’observait depuis la cime du plus haut des pins. Ils se contemplèrent longuement, puis le volatile ouvrit ses larges ailes et se laissa glisser à travers les arbres. En quelques secondes, il disparut. Aucun signe de Sebastian. Il semblait s’être enfui comme le vent sur lequel il voyageait. Elle avait pourtant la certitude qu’en suivant la direction qu’avait prise ce maudit oiseau, elle finirait par le retrouver. Sur la dernière marche de la véranda, les paroles de Sebastian lui revinrent à la mémoire et elle s’arrêta.
« Tu ne dois pas quitter la maison. »
Cherchait-il à assurer sa sécurité ou bien à protéger ses petits secrets ? Elle devait en avoir le cœur net. Serrant les mâchoires avec résignation, elle se dirigea vers le lac pour longer la berge, dans la direction où l’oiseau avait disparu. Bientôt, elle aperçut un sentier qui serpentait entre les herbes. Elle enjamba un arbre abattu et s’appuya un instant contre le gros tronc. Du coin de l’œil, elle avait cru voir quelque chose bouger. Elle leva la tête, espérant plus ou moins distinguer le corbeau parmi les branches, mais ce ne fut pas ce qui attira son regard. Une forme vague, comme un filet de fumée, flottait près de la cime des arbres. De la brume matinale ? Elle ferma les yeux une seconde et, lorsqu’elle les rouvrit, ne vit plus rien. Elle reprit sa route, se sentant soudain un peu inquiète dans ce décor inconnu. Son imagination devait lui jouer des tours. A force de parler de fantômes…
Cela n’avait aucun sens que Nagi la poursuive ainsi. Elle n’avait tué personne et n’avait jamais commis de mauvaise action. Jusqu’à la veille encore, Nagi n’était pour elle qu’une sorte d’épouvantail destiné à effrayer les enfants désobéissants. Une sorte de croquemitaine version sioux. A présent, elle envisageait d’autres possibilités, toutes plus terrifiantes les unes que les autres. Elle se demandait même ce que Nagi, gardien de tous les fantômes maléfiques, pouvait bien fabriquer dans le royaume des vivants ? Elle s’arrêta soudain. Elle devait bien admettre qu’elle finissait par croire à cette histoire. Dans sa totalité.
Un frisson d’appréhension lui parcourut l’échine. Nagi était-il sur sa piste, à cet instant même ? Cela expliquerait le pressentiment étrange qu’elle avait et cette fumée mystérieuse qui flottait dans les arbres… Lorsqu’elle se tourna vers la berge, elle fut surprise de constater à quel point elle s’était déjà éloignée de la maison. Quelque chose n’allait pas. Tous ses nerfs semblaient soudain vibrer pour lancer le même avertissement. Elle fit demi-tour, soudain pressée de retrouver la maison et de se mettre à l’abri. L’avertissement de Sebastian raisonna de nouveau avec force dans son esprit.
« Tu ne dois pas quitter la maison. »
A quoi cela rimait-il ? Le cœur battant, elle se tint immobile. Le calme qui régnait autour d’elle lui sembla soudain oppressant. Comme le silence qui précède une bataille. Elle se souvint soudain d’un autre détail : Sebastian lui avait aussi expliqué que les fantômes ne pouvaient l’atteindre tant qu’elle restait dans la maison. La structure devait être protégée. Et elle avait quitté cet abri pour se lancer dans une mission d’espionnage stupide !
En arrivant de nouveau près du gros arbre tombé, elle ralentit pour l’enjamber. Elle était sur le point de passer son autre jambe par-dessus le tronc, lorsque retentit un crépitement qui lui glaça le sang. Un serpent à sonnette. Impossible de se tromper. Elle se figea, un pied posé par terre et l’autre sur le tronc, et scruta le sol autour d’elle. Le crotale était là, prêt à bondir, sa tête plate dressée, faisant apparaître par intermittence sa langue fourchue. C’était un serpent énorme, aussi gros qu’un tuyau d’aspirateur.
Ses yeux brillaient d’une étrange lueur jaune.
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Sebastian avançait le long de la berge, parmi les roseaux humides qui lui fouettaient les jambes et détrempaient son pantalon. Les cailloux du rivage meurtrissaient la peau nue de ses pieds, si bien qu’il se transforma en ours et continua son chemin. Quelques centaines de mètres plus loin, il s’assit sur un rocher moussu et attendit. Mieux valait laisser Bess le trouver. Peu après, un bruissement se fit entendre dans les feuilles et un énorme corbeau vint se poser sur une souche, à trois mètres de lui à peine. L’oiseau le regarda de ses yeux de jais, puis ouvrit le bec.
— J’ai cru comprendre que tu avais de la visite, lança le volatile de sa voix étrange et grinçante.
Contrairement à lui, Bess était capable de continuer à parler normalement sous sa forme animale. Sebastian releva la tête et en appela à ses pouvoirs pour se transformer. Le frisson familier le parcourut des pieds à la tête et il reprit lentement forme humaine.
— Bonjour, Bess.
L’oiseau ébouriffa ses plumes.
— Nicholas arrive, mais il lui reste encore quelques kilomètres à parcourir. Il prétend que tu as vu une humaine se faire attaquer par Nagi.
Sebastian acquiesça sans rien dire, soudain très las.
 — C’est la première fois que j’entends une chose pareille, reprit l’oiseau. Que fait-il dans ce royaume ?
— Je ne sais pas.
— L’humaine possède-t-elle des pouvoirs particuliers susceptibles d’intéresser le maître des fantômes ?
— Elle peut voir les esprits lorsqu’elle est éveillée, répondit Sebastian.
Bess battit des ailes de surprise, ce qui la fit décoller de quelques centimètres de sa branche.
— Vraiment ? s’écria-t-elle en se posant de nouveau avant de replier ses ailes. Intéressant… Ah, j’oubliais : Nicholas me charge de te prévenir qu’il n’a pas pu localiser ses parents.
Sebastian resta songeur. Si Nicholas n’avait pas retrouvé leur trace, c’était qu’ils étaient morts tous les deux. Lorsqu’il releva la tête, Bess s’était transformée et était à présent assise sur la souche. Ses longs cheveux noirs étaient noués en une tresse d’une longueur et d’une épaisseur incroyable, luisante comme du velours. Ses sourcils fins et arqués comme des ailes déployées et ses yeux noirs attentifs lui donnaient une expression soucieuse. Lorsqu’elle se pencha vers lui, l’échancrure de sa blouse révéla une poitrine généreuse.
— Pourquoi t’es-tu mêlé de cette affaire, mon frère ? demanda-t-elle. Les humains ne nous concernent pas.
— Nous sommes à moitié humains, Bess…
Bess se leva. Elle était étonnamment grande pour une femme, mais son ossature fine lui donnait l’apparence d’une danseuse. Sa longue jupe multicolore ne faisait que souligner sa silhouette gracieuse.
Sebastian lui raconta comment Nagi avait tenté, en vain, de le posséder sous sa forme d’ours, puis il expliqua qu’il avait préféré recueillir Michaela chez lui plutôt que de la laisser mourir. Il détailla la façon dont il avait tenté de drainer le poison de la plaie et termina en lui annonçant qu’il avait l’intention de conduire la jeune humaine jusqu’à Kanka la sorcière.
— Kanka saura soigner ce genre de blessure, approuva Bess. Si elle accepte d’aider une humaine, bien sûr. De plus, il est possible qu’elle comprenne pourquoi Nagi s’intéresse à cette femme. Reste à savoir si elle acceptera de partager cette information avec toi…
— Michaela possède aussi certains pouvoirs, tenta Sebastian. Peut-être n’est-elle pas simplement humaine ?
Bess lissa du doigt une mèche de cheveux près de son oreille, comme si elle faisait sa toilette.
— Ne te berce pas d’illusions. A mon avis, c’est une humaine qui aurait dû mourir, mais qui a réussi d’une façon ou d’une autre à s’enfuir du Cercle des Fantômes.
— Personne ne peut s’échapper du Cercle, tu le sais bien.
— Je sais juste que personne ne l’a jamais fait, répondit Bess en inclinant la tête sur le côté pour le regarder avec gravité. Mais, si c’était le cas, alors elle devrait y retourner. Nagi aurait toutes les raisons du monde de la traquer pour l’y ramener.
— Non.
— Comment ça ? Tu penses que j’ai tort ? Ou bien… Tu voudrais que j’aie tort ?
— Je ne pense pas que Michaela soit maléfique. Si son âme était noircie, je le saurais.
— Comment ?
Sebastian s’agita sur son rocher, mal à l’aise.
— Je peux lire dans ses pensées.
Bess le regarda, interdite. Jamais il n’avait vu une telle expression de stupeur sur son visage, car Bess était d’une grande sagesse et connaissait les secrets du monde.
— Es-tu le seul à percevoir ses pensées ? demanda-t-elle enfin, en l’étudiant avec méfiance.
 — Je ne sais pas.
— J’aimerais faire sa connaissance.
— Non.
Bess plissa les yeux, l’air intrigué.
— Tu tiens à elle, petit frère.
— Mais non.
— Pourtant, tu la protèges. Même de moi.
C’était la vérité. Michaela réveillait en lui des pulsions protectrices qu’il n’avait jamais ressenties pour quiconque auparavant. Il se sentait perdu, las.
— Je n’y comprends rien, soupira-t-il enfin.
— Alors, n’essaie pas, répondit Bess avec un sourire. Contente-toi de suivre ton instinct. Lui seul peut voir juste, même lorsque ton esprit est partagé. En revanche, Sebastian, n’oublie pas une chose : tu ne peux pas lui avouer que tu es un Inanoka. Moi-même je n’en avais jamais parlé à Gordon.
— Gordon était un corbeau, Bess.
— Un corbeau plus intelligent que la plupart des gens !
Sebastian se tut. La mort de Gordon était un sujet douloureux pour Bess, car son ancien compagnon lui manquait toujours. A la petite crispation qui était apparue au coin de sa bouche et à son menton qu’elle relevait avec défi quand elle parlait de lui, il voyait bien qu’elle était encore prête à le défendre bec et ongles, même après sa mort. Curieusement, il en ressentit une pointe de jalousie. Il respectait ce genre de loyauté et enviait presque ce lien qu’elle avait eu.
— Que sais-tu des siens ? demanda encore Bess.
— Je n’ai vu que sa mère. Une humaine, je crois. Elle connaissait et respectait la Tradition.
Il expliqua à Bess où avait vécu la vieille femme et évoqua brièvement les circonstances de sa mort.
— Quant à son père, ajouta-t-il, tout ce que je dois savoir de lui, c’est toi qui vas me l’apprendre.
 — Ah. Es-tu sûr que sa mère était humaine ?
— Presque certain.
— Dans ce cas, si cette femme possède des pouvoirs, ceux-ci doivent lui venir de son père. Connais-tu son nom ?
— Michael Proud.
— Je vais m’envoler pour la Route des Esprits et appeler son nom. Peut-être pourrai-je le retrouver.
Seule une Inanoka du clan du Corbeau avait le pouvoir de se rendre jusqu’à la Route des Esprits et de revenir. Malheureusement, Bess possédait également le talent de fourrer son bec dans les affaires des autres. Pour une fois, Sebastian lui en fut reconnaissant. Il avait besoin de toute l’aide qu’il pourrait trouver.
Soudain, Bess inclina la tête, l’oreille aux aguets.
— Es-tu certain qu’elle soit en sécurité ? demanda-t-elle, l’air visiblement alarmé.
— Oui, je lui ai ordonné de rester dans la maison.
Sebastian dressa lui aussi l’oreille : quelqu’un s’avançait sur la piste, faisant craquer les branches et les herbes, avec autant de discrétion qu’un bison en train de charger.
— Ce n’est pas vrai ! jura-t-il entre ses dents.
Sebastian s’élança en courant. Derrière lui, Bess se redressa et, dans un même élan, se transforma et prit son envol pour se percher au sommet d’un chêne.
*  *  *
Michaela regardait le reptile sans ciller, comme subjuguée. Il ne s’agissait plus d’un simple serpent. C’était l’esprit qui prenait possession de créatures pour s’en servir comme bon lui semblait. Elle savait qu’il ne battrait pas en retraite. Peu importait ce qu’elle tenterait de faire, le serpent semblait décidé à attaquer. Elle savait aussi qu’elle n’était pas assez rapide pour lui échapper avant qu’il ne plante ses dents dans son mollet exposé. Soudain, une certitude naquit dans son esprit : ce n’était pas Nagi. Non, c’était un fantôme. Sans savoir comment, elle en avait la conviction. L’esprit qui habitait ce serpent avait autrefois été un homme… Un violeur qui avait attaqué de nombreuses femmes, un homme qui avait battu sa femme…
Tout cela lui parvenait sous forme d’images brutales, comme un diaporama terrifiant. Il s’était servi d’un pied de lampe en cuivre pour la frapper, lui fracturant le nez et la mâchoire supérieure. La sensation des os se brisant sous ses coups l’avait excité. Il avait séjourné en prison pour ses actes, mais il n’éprouvait aucun remords. Il aimait la violence et la sensation de pouvoir que cela lui procurait. C’était pour cela qu’il n’avait pas encore frappé. Cette chose attendait, savourant la terreur qu’il faisait naître en elle, profitant de sa panique, jouant avec elle, parce qu’il savait qu’elle n’était pas assez rapide pour lui échapper. Cette âme appartenait bel et bien au Cercle des Fantômes. C’était elle que Nagi avait envoyée à sa place pour la pourchasser. Elle sentait son impatience. Il lui tardait de la goûter. Il se félicitait d’être capable de se maîtriser de la sorte pour profiter jusqu’au bout de la terreur qu’il inspirait à sa future victime. Cette chose se nourrissait de peur et elle était en train de satisfaire ce besoin.
Le serpent se recroquevilla, ramassant son corps sur lui-même. Michaela se prépara à l’attaque et à la douleur qui ne manquerait pas de survenir après. Soudain, elle perdit l’équilibre et tomba à la renverse.
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Un craquement assourdissant précéda l’apparition du grizzly. Tournant la tête pour faire face à cette nouvelle menace, le serpent frappa avec la rapidité de l’éclair, mais le couperet impitoyable d’une énorme patte vint briser son élan. D’un coup de griffe, l’ours éventra le serpent, qui vola dans les airs en se tortillant, une épaisse fumée noire s’échappant de son ventre blanchâtre. Effarée, Michaela se demanda si c’était le fantôme qu’elle voyait ainsi sortir.
Elle tenta de se remettre debout, sans y parvenir, car ses jambes ne la portaient plus. Cherchant à échapper à l’ours en furie, elle se mit à ramper vers le lac. Arrivée sur la berge, elle se jeta à l’eau et se mit à nager, sachant pourtant que c’était une vaine issue, car les ours ne craignaient pas de se mouiller. Au bout de quelques dizaines de mètres, lorsqu’elle se retourna enfin, elle aperçut un corbeau qui s’envolait vers la cime des arbres, tenant entre ses serres la carcasse du serpent. L’ours se tenait sur la berge, dressé sur ses pattes arrière. Il sembla la regarder un instant avec indécision, avant de repartir par où il était arrivé. C’était Sebastian qui les avait envoyés. Elle en était certaine.
— Merci ! lança-t-elle.
L’ours s’arrêta. Il jeta un regard par-dessus son épaule, puis disparut dans les bois. Michaela ne put retenir un frisson : elle reconnaissait cet ours. C’était celui qu’elle avait vu lorsque Nagi l’avait attaquée, la première fois. Comment cela était-il possible ? Elle se trouvait pourtant à des kilomètres de la maison de sa mère. A vrai dire, elle ne savait pas à quel endroit elle se trouvait. Les règles qui avaient régi sa vie jusque-là semblaient chamboulées. Elle se sentait perdue.
Soudain, sa nuit passée avec Sebastian était devenue le cadet de ses soucis. Quel que soit le secret de cet homme, il avait cherché à la défendre. Pourtant, elle avait encore du mal à lui faire confiance. Après tout, il pouvait très bien prendre la poudre d’escampette à tout moment et disparaître de sa vie comme l’avait fait son père. Après un tel abandon, comment pouvait-elle espérer faire confiance à un homme ?
Comme si ces pensées avaient suffi à le faire apparaître, Sebastian sortit en bondissant du sous-bois et s’avança sur la berge, toujours torse nu et vêtu de son treillis bleu marine. A ses pieds, il portait à présent une paire de mocassins montants en peau. Le soleil dansait sur sa peau dorée, soulignant les muscles saillants de son torse. Soulagée, Michaela entreprit de se rapprocher de la berge. Jamais elle n’avait été aussi heureuse de voir quelqu’un. Sur les derniers mètres, elle se mit à courir, de l’eau jusqu’aux chevilles, et se jeta dans les bras de Sebastian. Le visage blotti contre son torse tiède, elle ferma les yeux de toutes ses forces pour chasser le cauchemar qui venait de se produire. Les bras de Sebastian l’enserrèrent avec tendresse. Tandis qu’elle laissait libre cours à ses larmes, il lui caressa les cheveux en murmurant quelques paroles rassurantes.
— Merci de les avoir envoyés, chuchota-t-elle.
Comme il ne répondait rien, elle leva les yeux vers lui.
— Le corbeau et l’ours… C’est bien toi qui les as envoyés ?
 Il détourna le regard.
— Tu as quitté la maison, dit-il avec reproche.
— Je suis désolée.
Il s’écarta un peu d’elle sans lâcher ses épaules et plongea son regard dans le sien. Elle sut alors qu’il lisait dans ses pensées.
— Pas confiance, murmura-t-il. Tu ne me faisais pas confiance…
Il inclina la tête sur le côté et parut soudain surpris.
— Je ne suis pas ton père, ajouta-t-il. Je ne vais pas t’abandonner.
Michaela le regarda sans rien dire. Etait-ce vraiment ce qu’elle avait pensé ? Elle se blottit de nouveau contre lui.
— Tu ne risques plus rien, à présent.
— Pour combien de temps ?
Il ne répondit rien. Michaela sentit le sol se dérober sous ses pieds et rompit leur étreinte. Un mouvement attira son regard. Le corbeau était réapparu parmi les arbres, tenant à présent le serpent dans son bec. L’oiseau se percha sur une branche au-dessus de leurs têtes et gonfla ses plumes.
— Comment as-tu su pour le serpent ? demanda-t-elle.
Le corbeau agita son trophée infâme, qui émit un crépitement sec.
— Je t’ai entendue approcher sur le sentier, expliqua-t-il en jetant un bref coup d’œil au corbeau.
Michaela mit une main en visière pour observer l’oiseau aux ailes noires. Elle aurait juré qu’il venait d’adresser un infime hochement de tête à Sebastian.
— Je n’en avais jamais vu un d’aussi près, dit-elle. Il est vraiment magnifique.
Comme flatté par le compliment, le corbeau gonfla de nouveau ses plumes. Puis, il suspendit le cadavre du serpent à la branche sur laquelle il était perché pour se coiffer avec son bec. Quelques secondes plus tard, sa toilette terminée, il tourna sa petite tête brillante vers eux, comme pour mieux écouter leur conversation.
— Ce serpent n’avait rien à faire par ici, fit remarquer Sebastian. On est bien trop au nord pour lui.
— Sauf si c’est moi qu’il cherchait, répondit Michaela.
— Effectivement.
Michaela ne parvenait pas à quitter des yeux la sinistre dépouille.
— Il va continuer à envoyer des fantômes pour me chercher, n’est-ce pas ?
Sebastian la regarda, visiblement soucieux :
— Il s’agissait d’un fantôme ?
— Le serpent était possédé, oui.
— Comment le sais-tu ?
— J’ai vu une ombre quitter son corps lorsqu’il est mort.
— Tu l’as vue ? s’étonna Sebastian, avec incrédulité.
— J’ai aussi entendu ses pensées. C’était un fantôme maléfique. Celui d’un homme qui attaquait des femmes de son vivant et y prenait plaisir.
Le corbeau sembla glousser de mécontentement et ses plumes se dressèrent sur sa tête. Sebastian, lui, ne quittait pas Michaela des yeux.
— Personne ne peut entendre les fantômes. C’est impossible.
— Pourtant, je l’ai entendu ! Ou alors je l’ai senti, je ne sais pas. Ce qui est sûr, c’est qu’il pensait et ressentait des choses. Il a violé des femmes. Onze femmes. La plus jeune avait dix-neuf ans et la plus vieille…
Elle ferma les yeux un instant, à la recherche du souvenir.
— … La plus vieille avait soixante-six ans. Il a conservé les articles de journaux évoquant ces crimes dans un cahier vert, orné d’un bouquet de violettes sur la couverture.
 Sebastian la regardait d’un air sévère.
— Mais… Toi aussi, tu les vois, non ? demanda Michaela, qui cherchait à se rassurer. Les fantômes ?
Si Sebastian pouvait lui aussi voir les fantômes, alors tout irait bien. Elle serait normale. Malheureusement, l’expression de son visage lui fit comprendre qu’il ne possédait pas ce don. Soudain, il la regardait comme si elle était une bête curieuse ou un monstre de foire. Il poussa un soupir.
— Je sens leur présence et je peux voir leurs yeux jaunes, lorsqu’ils prennent possession d’une créature vivante. En revanche, je ne peux ni entendre leurs pensées, ni les voir lorsqu’ils n’ont pas de corps physique.
Comment pouvait-elle posséder des pouvoirs que Sebastian ne possédait pas ?
— Mais… tu les entends ?
Elle attendit, l’estomac noué, mais il ne répondit rien. Ne supportant plus ce silence, elle ajouta précipitamment :
— Je l’entendais, dans mon esprit. Il voulait me mordre. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas attaqué une femme. Avant, il… Il…
Elle ne parvenait pas à formuler des paroles cohérentes pour décrire les images atroces qui s’amoncelaient dans son esprit. Elle se prit la tête à deux mains pour tenter de les chasser. Sebastian ne put supporter de la voir lutter plus longtemps. Posant une main sur sa nuque, il laissa ses pensées pénétrer son esprit. Au lieu de chercher à se libérer, Michaela s’agrippa à son bras, renforçant ainsi le contact, comme si elle voulait à tout prix qu’il perçoive ce qui la hantait. Lorsque les images brutales l’assaillirent, Sebastian vacilla. Ce n’étaient pas les pensées de Michaela qu’il voyait. Pourtant, elle avait bel et bien vu et ressenti ces émotions crues dans son esprit. Comment cela était-il possible ?
 — Tu les as vraiment entendues, murmura-t-il, stupéfait.
— C’est la première fois que ça m’arrive, soupira-t-elle avec une résignation morne, comme si elle ne faisait qu’ajouter un fardeau supplémentaire à la charge qu’elle portait déjà. Peut-être est-ce la blessure qui a… déclenché cette réaction ?
— Non, Michaela. Un contact avec le Monde des Esprits ne peut te conférer de nouveaux pouvoirs. En revanche, cela peut magnifier un don que tu possèdes déjà en toi.
Elle se mit à trembler, sentant son incertitude se muer en peur.
— Mais je n’ai aucun pouvoir !
— Si. Tu entends les fantômes. Tu les vois. Rien que cela constitue une raison suffisante pour que Nagi te pourchasse comme il le fait.
— Je croyais que son travail, c’était de tenir les mauvais fantômes à distance du monde des humains, pas de les lâcher sur des femmes innocentes.
— Qui t’a enseigné cela ?
Elle baissa le menton, tandis qu’une vague de chagrin s’abattait sur elle. Sebastian fut un instant tenté de la lâcher, afin d’éviter d’être lui-même submergé par une douleur qui n’était pas la sienne.
— Ma mère…, chuchota-t-elle.
Sa mère qui était morte récemment. Michaela avait alors perdu la seule personne au monde qui l’ait aimée de façon inconditionnelle. Sebastian poussa un soupir résigné, sentant naître en lui une pointe de jalousie. Au moins avait-elle connu l’amour d’une mère… Il ne pouvait en dire autant, malheureusement. D’une certaine façon, lui aussi avait rencontré la mère de Michaela. Il avait vu la vieille femme en train de l’observer depuis sa maison, les rares fois où il avait franchi la ligne de sapins sous sa forme d’ours, pour s’aventurer dans le monde des hommes. Il y avait un attrapeur de rêves accroché à une poutre de la véranda et il l’entendait parfois chantonner des prières au lever du soleil. Cette vieille femme respectait les coutumes ancestrales.
— Elle t’a bien élevée, dit-il. Nagi est bel et bien chargé de maintenir l’ordre au sein du Cercle des Fantômes. C’est son domaine. Mais, parfois, certains fantômes n’empruntent pas la Route des Esprits après la mort. Ils préfèrent s’attarder en des lieux qui leur sont familiers. C’est là que Nagi ramasse les éléments maléfiques. Avais-tu déjà vu de tels fantômes auparavant ?
Michaela réfléchit de toutes ses forces. Elle se souvenait de vagues craintes, de signaux d’alarme internes se déclenchant en elle, pour l’avertir de se tenir à l’écart d’une pièce de la maison ou de ne pas s’aventurer dans une certaine rue. Pouvait-il s’agir de fantômes ?
— Je ne les avais jamais vus directement auparavant et je n’avais jamais entendu leur voix.
Sebastian laissa sa main glisser jusqu’à la peau fine de son cou, car le tissu mouillé entravait l’accès à ses pensées.
— Pourtant, tu as conscience de leur présence dans ce royaume. Et cela, depuis longtemps déjà.
— Oui.
— As-tu pu lire dans les pensées de Nagi ?
— Non, mais il m’a déjà parlé. A la maison de ma mère, comme je te l’ai raconté.
Sebastian se crispa légèrement.
— Que t’a-t-il dit exactement ?
— Il a dit : « Je te vois. »
Le corbeau laissa échapper un bref cri rauque, comme un signal d’alarme. Sebastian lui jeta un bref coup d’œil.
— Se peut-il qu’il ne te voyait pas avant ?
 — A toi de me le dire, soupira Michaela. Ce n’est pas du tout mon domaine.
— Qu’est-ce qui a changé dans ta vie, récemment ?
De nouveau, des flashs envahirent son esprit, comme des éclairs violents. La mort de sa mère, l’accident, la douleur, l’impression de tomber dans un puits sans fin, son corps ne réagissant plus aux injonctions de son esprit, une longue période de ténèbres et du chagrin.
— Les ténèbres ? demanda Sebastian.
— Tu n’arrives pas à lire ça ? demanda-t-elle avec un pauvre sourire. La réception est mauvaise ? Tu devrais peut-être vérifier l’antenne…
— Tes pensées sont plus limpides que tes paroles, par moments…
Il pressa doucement la peau fine de son cou, s’efforçant d’ignorer le battement de son pouls et la rougeur subite qui avait fleuri sur sa gorge.
— Tiens-toi tranquille et pense à l’accident.
Michaela obéit. Sebastian put ainsi voir le moment où le VTT avait dérapé, la chute, les os brisés lorsqu’elle avait percuté le rocher. Sa jambe et sa cuisse. Il passa rapidement un doigt sur l’emplacement où sa clavicule s’était également fracturée. Michaela ne le quittait pas des yeux, se souvenant du moment où elle avait repris connaissance, frigorifiée sous un drap blanc, vêtue d’une fine blouse d’hôpital. Il sentit le tuyau inséré dans son nez et l’autre, dans sa vessie. Les deux aiguilles plantées en elle, l’une dans sa main et l’autre, dans son avant-bras. Les poches de liquides suspendues et le goutte-à-goutte qui l’alimentait. A côté d’elle, des machines clignotaient sans cesse, émettant des signaux sonores stridents. Avec elle, il se souvint de la terreur éprouvée dans ce lit de métal et de la panique provoquée par ces pans entiers de sa mémoire qui semblaient avoir disparu. Les hôpitaux. La barbarie de ces lieux le laisserait toujours perplexe. C’était là qu’ils découpaient la chair endommagée, comme on enlève le morceau abîmé d’une pomme.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il soudain.
— Un coma, expliqua-t-elle.
— Je croyais que tu avais simplement passé plusieurs jours en réanimation.
— C’est vrai, mais je suis restée sans connaissance pendant cinq jours.
— Sans connaissance ?
Il lut sa réponse dans son esprit. Je suis morte. Deux fois.
— Morte ? demanda-t-il.
— Mon cœur a cessé de battre dans l’ambulance, puis une seconde fois, aux urgences. Mais pas très longtemps. Il n’y a eu aucune séquelle, selon les médecins.
— Tu as poussé la porte du Monde des Esprits. Tu es entrée, puis ressortie. C’est pour cela que Nagi peut te voir, à présent.
Le corbeau laissa échapper un petit gloussement.
*  *  *
Sebastian soutint Michaela jusqu’à la maison et l’aida à monter les marches de la véranda. Bess, toujours sous sa forme de corbeau, montait déjà la garde, perchée au sommet du toit.
— Si tu es capable de voir les fantômes, je comprends que Nagi s’intéresse à toi. Ce que je ne comprends pas, en revanche, c’est pourquoi il cherche à te tuer.
Michaela avait l’air abattu. Ses bottines gorgées d’eau émettaient un bruit de succion à chacun de ses pas. Son jean dégoulinait sur les planches de la véranda.
— Je veux juste que cela s’arrête, soupira-t-elle.
— Cela ne sera peut-être pas possible. Tu possèdes des pouvoirs, mais tu n’es pas comme moi.
 — Et toi, qu’es-tu exactement ? demanda-t-elle en se dégageant.
Dès qu’elle s’éloigna de lui, Sebastian sentit son esprit se libérer de l’humeur maussade de Michaela. Les lèvres pincées, il hésitait. Si seulement il avait pu tout lui expliquer ! Peut-être comprendrait-elle. Après tout, elle avait déjà vu Nagi et un fantôme. Michaela se mit à compter sur les doigts de sa main.
— Tu commandes les animaux, tu peux chevaucher les tornades et tu sais guérir les blessures. Ça fait de toi une sorte de chaman, non ?
— Je ne suis pas un chaman.
— Alors quoi, bon sang ! Une chose est sûre, tu n’es pas humain.
— D’où tiens-tu ça ?
— Eh bien… Tu n’arrêtes pas de me qualifier d’humaine, alors j’en déduis que tu rentres dans la catégorie des « autres », non ?
— Ma mère était humaine.
— Si tu espères me rassurer avec une réponse pareille, c’est raté…
Le corbeau vint se percher sur la rambarde et se mit à sautiller avec agitation, les plumes gonflées. Sebastian lui lança un regard noir.
— Est-ce qu’il comprend ce qu’on dit ? chuchota Michaela avec crainte et respect.
— Pas vraiment, maugréa Sebastian.
Bess se mit à croasser avec force en battant des ailes. Elle faisait un tel vacarme qu’il lui fut impossible de poursuivre la discussion.
— Tu es un oiseau magnifique, roucoula Michaela en direction du corbeau. Et très courageux.
Bess dégonfla ses plumes et tourna son œil noir vers Michaela. Elle s’était toujours montrée sensible à la flatterie, mais, lorsque Sebastian lui-même s’y essayait, elle voyait toujours clair dans son jeu. La sincérité du compliment de Michaela devait avoir fait la différence.
— Il est domestiqué ? demanda Michaela en tendant une main vers les plumes brillantes.
Sebastian éclata de rire. Michaela le regarda, bouche bée, comme frappée de stupeur. A croire qu’elle ne l’avait jamais entendu rire.
Il s’arrêta soudain en se rendant compte que c’était le cas. Il ne riait plus jamais. Il ressentait à présent dans sa poitrine une sorte de pression qui aurait presque pu passer pour de la joie. C’était à la fois merveilleux et terrible.
La main de Michaela était toujours en suspens au-dessus du grand oiseau. La jeune femme contempla un instant le bec acéré, puis laissa retomber son bras.
— C’est plus sage, en effet, dit Sebastian.
Le corbeau sauta de la rambarde et, à grands coups d’ailes, s’envola en direction du lac. En quelques secondes, il fut hors de vue.
— Ça lui apprendra à écouter les conversations des gens, marmonna-t-il, le regard perdu sur le lac
Michaela se tourna brusquement vers lui.
— Quoi ?
Sans répondre, il posa une main sur le dos de Michaela et l’invita à entrer. Il savait qu’elle appréciait ce contact. Cela la rassurait, lui procurait un sentiment de sécurité. Sebastian, lui, sentait surtout sa propre température corporelle augmenter et son sang affluer en certains points stratégiques. Allait-il devoir supporter ce genre de réactions chaque fois qu’il serait en sa présence ?
— Comment as-tu su que tu devais envoyer le grizzli pour combattre l’ours noir possédé par Nagi ?
— Je peux repérer les fantômes à l’odeur, lorsqu’ils ont pris possession d’un corps.
— Vraiment ? C’est possible ?
 Il acquiesça et s’approcha d’un pas. Il voulait respirer son parfum de miel et toucher sa peau à la douceur incroyable.
— Et que sentent-ils ?
— La mort.
Michaela le regarda, les yeux écarquillés.
— Ils puent la charogne, la maladie et la mort. Je les sens à trois cents mètres à la ronde.
— Comment est-ce possible ?
— Comment se fait-il que, toi, tu puisses les voir ?
Se souvenant soudain qu’elle dégoulinait d’eau, il la conduisit jusqu’à la salle de bains et, s’emparant d’une serviette sèche, il entreprit de lui sécher les cheveux. Pouvait-il espérer que Bess lui fiche la paix ou était-ce trop demander ?
— Ils ressemblent à des rubans de fumée épaisse et leurs yeux brillent d’une vilaine lueur jaunâtre, chuchota soudain Michaela en levant vers lui des yeux effrayés. Je crois que je suis en train de devenir folle.
— Tu es en train d’évoluer.
— Vers quoi ? demanda-t-elle, avec une pointe d’espoir.
— Nous verrons bien.
Les yeux de Michaela s’embuèrent de larmes, qui franchirent bientôt le barrage de ses paupières pour couler sur ses joues. Le besoin de la protéger se fit si impérieux qu’il se sentit obligé de la défendre contre elle-même. La prenant par la taille, il l’attira à lui. Elle passa les bras autour de son cou et posa sa tête contre son torse.
— Je t’en prie, explique-moi ce qui m’arrive, supplia-t-elle d’une voix plaintive.
Il lui caressa doucement les cheveux pour absorber le tourment que provoquaient en elle la confusion et la peur. Il pouvait compter les larmes qui coulaient sur son torse.
 — Je ne le sais pas moi-même, petite créature.
Elle sanglota un instant, mais il la berça jusqu’à ce que son souffle recouvre un rythme calme et que l’eau cesse de couler de ses yeux. Enfin, il la relâcha et se dirigea vers la porte.
— Où vas-tu ?
— Te chercher des vêtements secs.
— Je croyais que tu n’en avais pas.
Il hésita une seconde, puis sortit de la salle de bains sans rien dire. Dans le couloir, il retira ses mocassins. Jamais il n’avait fait cela auparavant : c’était la première fois qu’il envisageait de confier une partie de lui-même à quelqu’un d’autre. Si ces vêtements venaient à se perdre, un trou de la taille d’une main resterait à jamais sur sa fourrure pour lui rappeler sa folie. Il secoua la chaussure avec force. Aussitôt, le cuir souple se transforma en un vêtement de soie de la même couleur que les yeux de Michaela. C’était une robe moulante, dont il avait aperçu le modèle sur un calendrier, dans une épicerie. L’image l’avait suffisamment frappé pour qu’il soit capable de la reproduire avec précision. Il espérait juste ne pas s’être trompé pour la taille. Ensuite, il s’empara de son second mocassin, qu’il transforma en une fine paire de tennis en cuir noir. Retournant dans la salle de bains, il tendit ces cadeaux à Michaela.
— Tiens, essaie ça.
— C’est adorable ! s’exclama-t-elle, avant de le regarder avec un sourire. Comment se fait-il que tu possèdes un vêtement pareil ici ?
— Je ne le possédais pas il y a encore une minute.
L’air joyeux de Michaela disparut aussitôt. Il s’en voulut de lui avoir gâché cet instant de répit.
— Habille-toi vite. J’attends de la visite.
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Michaela observait depuis le couloir la grande femme qui se tenait sous la véranda. Ses longs cheveux noirs, tressés et ramassés en un chignon imposant, mettaient en valeur ses traits ciselés et sa silhouette élégante. Elle était vêtue d’une longue robe noire flottante qui semblait animée d’une vie propre, tant le tissu en était fluide. On aurait dit les ailes d’un oiseau virevoltant dans les airs un jour de tempête.
La femme, âgée d’une petite quarantaine d’années, ressemblait à une ballerine. Le cygne noir, pensa aussitôt Michaela. Elle lui trouva un petit air étrange et décalé dans un tel endroit, jusqu’à ce qu’elle se souvienne qu’elle-même portait une petite robe de soirée de soie verte. Elle avança encore d’un pas pour jeter un coup d’œil dans la cuisine. De l’eau chauffait dans une bouilloire et Sebastian disposait trois tasses et une théière sur le comptoir. Il tournait presque ostensiblement le dos à son invitée qui attendait toujours dehors. Après quelques secondes d’hésitation, Michaela se décida à aller ouvrir la porte-fenêtre pour accueillir la visiteuse. Celle-ci entra dans un tourbillon de tissu. Elle semblait parfaitement à l’aise, comme si elle était familière des lieux.
— Bonjour ! lança-t-elle joyeusement en lui tendant la main. Je m’appelle Bess.
 Michaela contempla une seconde les doigts fins et les ongles soignés, puis elle tendit la main à son tour.
— Enchantée. Michaela Proud.
— Tout le plaisir est pour moi, répondit Bess sans la lâcher.
Michaela résista à l’envie de se libérer et soutint l’inspection attentive de Bess. La nouvelle venue finit par la relâcher, sans pour autant la quitter des yeux. Perturbée par ce regard inquisiteur qui lui semblait étrangement familier, Michaela baissa les yeux. Elle remarqua alors le magnifique collier de perles noires que portait Bess. Un pendentif représentant un oiseau noir tenant une pierre rouge dans son bec y était accroché. Jamais elle n’avait vu une amulette semblable. Le détail des ailes était stupéfiant. Elle reconnut aussitôt le symbole : c’était le Corbeau en train de voler le Soleil.
— Quelle jolie robe, fit remarquer Bess.
— Oh ! Mes habits étaient mouillés. C’est Sebastian qui me l’a donnée.
— Vraiment ? s’exclama Bess, l’air étonné, en se tournant vers Sebastian. Voyez-vous ça… Bonjour à toi, mon très cher ami.
Sebastian répondit par un bref hochement de tête.
— Du thé ? marmonna-t-il.
— Avec plaisir, très cher.
Bess semblait prendre un malin plaisir à se montrer aussi formelle et empruntée. Sebastian lui tourna le dos en grommelant, ouvrit un placard et s’empara d’une boîte en fer qui avait autrefois contenu des biscuits. Michaela s’installa sur l’un des tabourets, tandis que Sebastian sortait un bocal de sucre brun et un pot de miel du placard. Lorsque la bouilloire siffla, il jeta trois sachets de thé dans la théière et versa l’eau chaude dessus. Michaela l’observait sans rien dire, essayant de réconcilier la normalité d’une telle scène avec les événements étranges des dernières heures.
— Je n’ai pas aperçu d’autre maison dans les environs, fit-elle remarquer soudain, pour rompre ce silence qui commençait à la mettre mal à l’aise.
— Oh ! j’habite tout en haut de ces grands sapins que l’on aperçoit au loin, répondit Bess.
— Je vois…
Elle n’en croyait pas un mot. Sebastian vivait reclus comme un ours dans sa tanière et elle imaginait mal ces deux-là entretenir des rapports de voisinage cordiaux. D’ailleurs, elle n’avait pas aperçu la moindre habitation sur le pourtour du lac. Elle cherchait un moyen de se renseigner sans paraître ni trop curieuse ni grossière, lorsque Bess demanda :
— Et comment va ta blessure ?
Michaela eut du mal à dissimuler sa surprise. Comment cette femme pouvait-elle connaître l’existence de sa blessure ? Elle jeta un rapide coup d’œil à sa manche pour s’assurer que le bandage était bien dissimulé sous le tissu. Le vague sentiment de normalité qu’elle avait pu éprouver un instant plus tôt fondit comme un morceau de sucre dans le thé que Sebastian venait de verser.
— Comment le savez-vous ?
— C’est Sebastian qui m’en a parlé. Tu peux me tutoyer, tu sais.
Michaela se tourna vers Sebastian, qui refusa de croiser son regard, la laissant affronter seule cette femme déconcertante, à la cordialité exubérante.
— Je… Hum… Ça va bien mieux, merci, grâce à…
Grâce à quoi ? Aux plumes d’aigle de Sebastian ?
— … Hum… Grâce à l’aide de Sebastian.
— Ce type est un amour. Même s’il y a certaines blessures que lui-même ne peut guérir.
En prononçant ces paroles, Bess coula vers Sebastian un regard entendu. Michaela se demanda alors quel lien pouvait bien unir ces deux êtres aussi différents qu’étranges. Bess était vraiment une femme magnifique… Michaela se renfrogna, sentant son humeur virer à l’aigre. Bien sûr, elle n’avait aucun droit sur Sebastian. Il avait été clair sur ce point le matin même, lors de leur petite discussion. Pourtant, ce souvenir cuisant n’empêchait pas la jalousie de pointer le bout de son nez avec une rapidité insupportable. Etait-ce cette femme qu’il était parti retrouver, lorsqu’il avait quitté la maison sans aucune explication ?
Lorsqu’elle se tourna de nouveau vers Sebastian, celui-ci était accoudé au comptoir, sa tasse à la main, et les observait toutes les deux avec méfiance. Son regard s’attarda un instant sur elle, ce qui la fit rougir. Elle baissa les yeux vers sa tasse fumante. Ce fut Bess qui vint interrompre ses pensées.
— Je vais déjà devoir vous laisser, annonça-t-elle en posant sa tasse. Sebastian vient de me confier une petite mission. J’ai été ravie de faire ta connaissance, Michaela.
Sebastian se redressa à son tour et Michaela les suivit tous les deux jusqu’à la porte-fenêtre. Juste avant de sortir, Bess s’empara de la main de Michaela et murmura avec gravité :
— Ne voyage jamais seule. Tes ennemis sont puissants. Il te faut des amis tout aussi puissants.
Puis elle tourna les talons et sortit. Sebastian la suivit un instant du regard, l’air perplexe.
— Je peux te laisser seule quelques minutes ? demanda-t-il enfin.
Michaela acquiesça, refusant de lui avouer à quel point elle se sentait exposée. Elle ne voulait pas passer pour une poule mouillée.
 — Tu ne risques rien dans la maison… Si tu restes à l’intérieur. Promis ?
— Promis.
Après un dernier sourire, il sortit rejoindre Bess sous la véranda. Michaela referma la porte-fenêtre et vint s’asseoir sur le rebord de la baie vitrée. Si seulement elle avait su lire sur les lèvres.
*  *  *
— La situation est grave, dit Bess. La blessure s’étend.
— Je l’ai examinée ce matin, protesta-t-il. Cela avait l’air de guérir.
— Parce que tu ne vois que la blessure physique, pas son aura. La sienne est d’un joli violet, avec une touche de turquoise près de la tête. Jamais je n’avais vu une telle combinaison auparavant. Je ne sais pas ce que cela signifie, mais je peux te dire que c’est unique. En revanche, la plaie émet une énergie obscure qui est en train de gagner du terrain. Bientôt, elle va écarter son aura de son corps physique. Si tu n’agis pas rapidement, elle est perdue.
— Elle va mourir ?
— Je ne sais pas. Peut-être quelque chose de pire que la mort. Je n’ai pas l’habitude de ce genre de possession.
Les pouvoirs de Bess concernaient l’âme, tandis que ceux de Sebastian se concentraient sur le corps. Si Bess affirmait que le danger grandissait, il avait toutes les raisons de lui faire confiance.
— Je comptais attendre que ses forces soient revenues avant de l’emmener chez Kanka.
— Lorsque son corps aura récupéré, il sera trop tard. Son âme aura déjà subi des dégâts irréparables.
Elle hésita, puis ajouta :
— Sebastian… Je sais que tu tiens à elle.
Il fut sur le point de nier, mais il se souvint que Bess pouvait voir l’attraction entre les âmes aussi clairement qu’elle avait dû sentir l’attirance charnelle de Michaela pour lui. Bess lui avait autrefois expliqué comment certaines âmes brillaient d’une façon unique en présence d’une autre. Se pouvait-il que Michaela soit cette âme particulière pour lui ? Il aurait voulu poser la question, mais redoutait la réponse de Bess. Il craignait de l’entendre nier l’existence du moindre lien entre Michaela et lui. Après tout, elle n’avait pas évoqué l’éventuelle affection de Michaela pour lui. Sa relation avec Michaela était condamnée d’avance. C’était inévitable. Il serra les poings avec rage. Il aurait tellement voulu qu’il en soit autrement. Juste pour cette fois.
— Je ne veux pas qu’elle meure.
L’expression de Bess se radoucit. Pour une fois, il ne fut pas agacé par sa compassion. Il se sentait même reconnaissant de son aide. Il sursauta lorsqu’elle lui prit la main. C’était la première fois qu’elle le touchait.
— Je connais le nom de son père et j’ai vu son aura. Je vais m’envoler pour le Monde des Esprits et tenter de l’appeler.
— Est-ce que tu entres vraiment dans le Monde des Esprits ?
— Personne ne peut le faire avant la mort. Je ne fais que voler jusqu’aux frontières de leur territoire, dans ces terres d’ombres entre le rêve et l’éveil. Ce sont les esprits errants qui répondent à mon appel. Peut-être l’un d’eux saura-t-il me renseigner.
— Combien de temps te faut-il pour faire l’aller-retour ?
— Impossible de le prédire, car le temps est une notion capricieuse dans le Monde des Esprits. Mais je ferai aussi vite que possible, je te le promets. Je viendrai te voir dès mon retour. Quant à toi, va vite voir Kanka. Le temps presse.
 — Bess… Penses-tu qu’elle puisse ne pas être qu’une simple humaine ?
— Beaucoup de choses sont possibles, Sebastian.
— Elle a vu le tourbillon, Nagi et d’autres fantômes. Tu ne crois pas que je pourrais…
Le sourire de Bess se figea et son regard se fit glacial.
— Arrête. Les humains ignorent tout de notre existence et c’est très bien comme ça. Cela nous permet de remplir notre rôle au mieux. Je sais que tu es attiré par elle. Cela n’est pas dangereux en soi. Nous avons tous déjà eu des amants humains. Mais ne va pas te mettre en tête de lui dire qui tu es vraiment.
Sebastian hocha la tête.
— Sois prudent, mon ami, reprit Bess, avec un regard mystérieux. Les humains ont la vie courte et celle-ci, peut-être plus que les autres.
— Non…
— Malheureusement, même nos pouvoirs connaissent leurs limites, Sebastian.
Sebastian serra les mâchoires d’un air buté.
— Je vois que mes avertissements arrivent trop tard, soupira Bess. Je dois me hâter, à présent. Bonne chance, frère.
Elle descendit les marches et s’éloigna dans la direction des arbres car Michaela observait toujours la scène depuis derrière la baie vitrée. Une fois hors de vue, elle étendit les bras. Aussitôt, des plumes jaillirent de ses doigts et elle se transforma. Elle prit son envol et, avec un dernier cri d’adieu, s’élança vers le ciel. Sebastian suivit un instant des yeux sa progression, puis se détourna. Bess avait raison. Ils devaient aller trouver Kanka le jour même.
*  *  *
 Sebastian hésita quelques instants sur les marches. Il avait besoin d’un peu de temps avant de rejoindre Michaela. Finalement, il s’éloigna en direction de la berge, sans quitter la maison de vue. Il devait réfléchir à l’avertissement que venait de lui donner Bess. Les sang-mêlé comme lui devaient se montrer discrets sur leur véritable nature. Il le savait et jamais auparavant il n’avait envisagé de partager ce secret avec un être humain. Michaela n’aurait pas dû faire exception. Et pourtant… D’où lui venait ce besoin de se confier ?
Certes, elle était la première humaine à faire preuve d’un peu de compassion envers lui. Elle était aussi la première à lui donner envie de laisser parler sa sensibilité. De plus, elle se montrait d’une grande bravoure dans l’adversité. Il admirait son courage. Impossible également de nier cette tension brûlante entre eux. Chaque fois qu’il la voyait, c’était comme si un incendie se déclarait dans son corps tout entier. A vrai dire, il n’avait même pas besoin de la voir : son odeur seule suffisait à l’exciter.
Toutefois, lui avouer sa véritable nature revenait à mettre en péril l’anonymat de tous les Inanoka. Non, le danger était même encore plus grand : lui dire la vérité, c’était renoncer à elle. Il savait d’expérience que sa nature véritable suffirait à l’éloigner définitivement. C’était une erreur qu’il avait déjà commise une fois. Alors pourquoi persistait-il à éprouver ce besoin irrationnel de mettre son âme à nu devant elle ? Il s’était déjà fourvoyé dans cette voie et le résultat avait été désastreux. A quoi bon essayer de se persuader que Michaela pouvait être différente ? Peut-être n’était-elle pas comme les autres, mais de là à accepter un Porteur-de-Peau dans son lit et dans sa vie ?
Si elle le voyait se transformer, c’en serait fini de leur relation. Il serait de nouveau seul. Mieux valait qu’elle reste dans le flou, car la réalité serait trop difficile à affronter. Il savait que, même dans ses spéculations les plus folles, elle ne pouvait s’approcher de la vérité, tant celle-ci se trouvait au-delà de ce qui était envisageable pour elle. Pour les humains, les Inanoka n’étaient qu’un mythe, une légende pour endormir les enfants le soir. Peu d’entre eux cherchaient à comprendre pourquoi ce genre de mythe imprégnait leur culture. Loups-garous, tanuki, renardes, hommes-chiens, femmes-requins et autres métamorphes peuplaient l’imaginaire des hommes aux quatre coins de la terre. Des légendes qui prenaient pourtant vie dans des réalités que les humains préféraient ignorer.
Ramassant un galet plat, il fit des ricochets, puis se tourna vers la maison. Il lui tardait déjà de la retrouver. Il voulait lui avouer son secret. Non, ce n’était pas exact. Il désirait quelque chose d’autre. Quelque chose de si profondément enfoui en lui qu’il osait à peine le ramener à la surface de sa conscience, car il aurait alors dû reconnaître l’impossibilité de ce désir. Il aurait aussi dû reconnaître que c’était ce qu’il désirait le plus au monde. Il aurait voulu qu’elle l’accepte tel qu’il était. Il savoura un instant la douceur d’une telle possibilité, comme une cuillerée de miel fondant sur sa langue. Mieux valait renoncer avant d’y avoir goûté.
— Ce n’est pas pour moi, gronda-t-il.
Jamais elle ne devait savoir, car, en cherchant à atteindre ce genre d’intimité avec elle, il risquait de la perdre pour toujours. Il devait suivre les conseils de Nicholas et profiter de ce qu’elle avait à lui offrir, tout en la maintenant à bonne distance. Son monde secret ne devait jamais être menacé. C’était la meilleure solution pour tous les deux. Pourtant, une fois qu’il l’aurait conduite jusqu’à Kanka, il ne lui serait plus d’aucune utilité. A cette pensée, la solitude se répandit en lui comme un brouillard glacé. Etait-ce pour cela qu’il cherchait à gagner du temps ? Repoussait-il l’inévitable pour satisfaire ses propres besoins plutôt que les siens ?
Honteux, il reconnut la vérité qu’il se cachait à lui-même depuis le début. S’il repoussait ce voyage, ce n’était pas pour laisser à Michaela le temps de reprendre des forces, mais pour retarder le moment des adieux. A vrai dire, à cet instant même, il perdait encore du temps en restant à ruminer près du lac, au lieu de retourner chez lui pour préparer leur voyage. Il savait qu’il ne pouvait la garder. Pourtant, il ne se sentait pas encore prêt à renoncer à elle.
Ses réflexions furent troublées par un jappement reconnaissable entre mille. Penchant la tête sur le côté, Sebastian répondit par un grondement sourd. Quelques secondes plus tard, un grand loup gris apparut à la lisière des arbres. Il haletait avec force, comme s’il venait de faire une longue course. Le loup s’étira jusqu’à ce que sa gueule vienne toucher ses pattes avant, dans une sorte de révérence. Sebastian hocha la tête sans rien dire : il avait reconnu Nicholas. Le loup s’avança. Arrivé près de Sebastian, il leva la tête comme pour se mettre à hurler et se transforma.
— Comment ça va, mon vieux ? demanda l’homme-loup.
Sebastian hésita un instant, puis se résigna à poser sa question. Nicholas en savait certainement plus long que lui sur le sujet. Peut-être pourrait-il lui apprendre quelque chose.
— Es-tu capable de lire dans leurs pensées ?
— Les pensées de qui ? demanda le loup.
— Ne fais pas le malin, répliqua Sebastian, agacé par ce petit jeu. Ce n’est vraiment pas le moment. Peux-tu lire dans les pensées de tes conquêtes humaines ?
— Tu veux dire que…, commença Nicholas, stupéfait.
 Puis, il s’interrompit pour réfléchir un instant.
— Toutes les humaines ou bien celle-ci seulement ?
— Seulement elle.
Nicholas le regarda avec ce qui ressemblait à une forme de respect. Lorsqu’il répondit, toute trace de moquerie avait disparu de sa voix.
— J’ai déjà entendu parler d’un lien de ce genre, mais seulement entre deux âmes sœurs.
Soudain, Sebastian ressentit le besoin de s’asseoir. L’espoir qui venait de s’engouffrer en lui ne dura que le temps qu’il faut à une pomme de pin pour tomber d’un arbre.
— Ce sont des légendes, grogna-t-il avec mauvaise humeur.
— Peut-être…, répondit Nicholas en se frottant le menton. Es-tu certain qu’elle ne soit qu’humaine, cette petite que tu as trouvée ?
— Je ne sais pas, répondit Sebastian nerveusement.
Soudain, il leva le nez pour humer l’air. En plus de l’habituelle odeur de pin des alentours, il percevait autre chose dans le vent. Comme une odeur de charogne. Levant les yeux vers le ciel, il se demanda pourquoi aucun vautour n’avait pas encore repéré une carcasse aussi odorante.
— Tu sens ça ? demanda-t-il soudain.
— Oui, répondit Nicholas en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
Lorsque Sebastian comprit que la puanteur provenait de la maison, il bondit sur ses pieds. Michaela n’avait pas quitté la maison. Elle le lui avait promis.
Rongé par l’incertitude, il se mit à courir.
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Sebastian courait à perdre haleine sur le sentier. En arrivant près de la maison, il vit d’abord qu’il n’y avait plus personne à la fenêtre. Sans s’arrêter, il s’approcha et aperçut enfin Michaela : elle se tenait immobile sur la dernière marche de la véranda, les yeux rivés au loin, vers le sous-bois. Elle n’avait rien. Du moins, il l’espérait.
— Michaela ! appela-t-il.
Le son de sa voix la fit sursauter et elle remonta d’une marche, tendant le doigt vers les arbres d’un air craintif. Aussitôt, l’odeur putride de mort le frappa. Au même instant, il aperçut un coyote aux yeux jaunâtres. Il se précipita vers la bête avec fureur, oubliant que Michaela observait à la scène. Le coyote esquiva d’un bond et le coup de Sebastian vint frapper le tronc d’un jeune pin, le brisant net à environ cinquante centimètres du sol. La queue entre les jambes, le coyote s’enfuit dans le sous-bois, mais Sebastian l’entendit s’arrêter un peu plus loin. Il s’était simplement mis en sécurité, à bonne distance. Sebastian hésitait entre se lancer à sa poursuite ou revenir protéger Michaela. L’attraction exercée par cette dernière eut raison de sa colère et il s’arrêta. Il était déjà sur les marches de la véranda lorsqu’il se rendit compte qu’elle reculait devant lui. Pourquoi le regardait-elle ainsi, ses grands yeux écarquillés de frayeur ?
— Michaela ?
 Il se retourna rapidement, craignant une nouvelle menace, mais ne vit que le tronc saccagé du sapin. Il comprit. Il s’était jeté sur le coyote à toute vitesse, bien plus rapidement que n’importe quel homme aurait pu le faire. Quel idiot ! Il savait pourtant que la discrétion et la dissimulation n’étaient pas son fort ! C’était en partie pour cela qu’il préférait vivre seul. Il coula un regard vers Michaela, honteux de la crainte qu’il provoquait de toute évidence en elle.
— Michaela ? appela-t-il de nouveau, en tendant une main vers elle. Tu n’as rien ?
— Tu… Tu as brisé cet arbre comme s’il s’agissait d’une simple brindille, bafouilla-t-elle. Comment… ? Comment ?
— Je suis plus fort que j’en ai l’air.
 Changer de sujet. De toute urgence.
— Tu es restée sous la véranda, c’est bien.
Elle acquiesça, sans le quitter des yeux. Il vit ses oreilles reculer de façon presque imperceptible et sentit la peur qui imprégnait la fine pellicule de sueur sur sa peau.
— Ils sont deux, à présent, annonça-t-elle soudain en désignant quelque chose du doigt.
Sebastian se retourna, cherchant des yeux un second coyote.
— Non, dans l’arbre, précisa la jeune femme.
Tout d’abord, il ne vit rien, puis il aperçut, perché sur une branche, un épervier qui le regardait fixement. Sans l’indication de Michaela, il n’aurait jamais pensé que l’oiseau était possédé.
— En es-tu certaine ?
— C’est une femme. Elle a tué ses enfants. Elle les a noyés dans la baignoire. Le plus vieux allait avoir trois ans.
— C’est elle qui t’a dit ça ?
— Ses pensées. J’entends ses pensées. Elle veut plaire à Nagi, afin qu’il lui permette de rester dans ce monde, même sous forme d’épervier.
— C’est toujours préférable au Cercle, j’imagine…
Il comprit que Nagi avait le pouvoir d’envoyer des centaines de fantômes à la fois. Des milliers, même.
— Il faut que je t’emmène voir Kanka.
— La sorcière ?
— Tu la connais ?
— Ma… Ma mère me racontait des histoires à son sujet. Je… Je n’avais jamais pensé qu’elle existait vraiment.
Elle était sur le point de fondre en larmes. Ne supportant pas de la voir souffrir, il s’approcha pour la prendre dans ses bras et la réconforter, mais elle s’écarta avec méfiance. Que pouvait-elle bien penser ? Il devait la toucher pour le savoir.
— J’ai peur, murmura-t-elle.
— Alors, laisse-moi te réconforter, proposa-t-il.
— Non.
— Pourquoi pas ?
— Parce que c’est de toi dont j’ai le plus peur.
Ses épaules s’affaissèrent. La nuit précédente, elle s’était donnée à lui, faisant preuve d’une confiance qu’il pensait impossible entre un homme et une femme. Cela avait été l’un des moments les plus heureux de son existence. A présent qu’elle avait entraperçu ce qui se cachait derrière son masque, il était devenu à ses yeux ce qu’il avait toujours représenté pour les humains : une menace.
— Nous devons quitter cet endroit, annonça-t-il en se raidissant. Rassemble tes affaires.
— Elles sont toujours mouillées.
— Nous les emporterons quand même.
Dans la maison, il glissa son jean, sa chemise, ses chaussettes, ses sous-vêtements et ses bottines dans une besace qu’il jeta sur son épaule. Ils quittèrent ensemble la maison et gagnèrent une étendue ouverte et dégagée. Il se tourna vers Michaela :
— Prête ?
Il n’eut pas besoin de la toucher pour connaître ses pensées : ses yeux écarquillés et son souffle rapide trahissaient sa panique croissante.
— Je n’arrive pas à respirer avec tout ce vent, gémit-elle.
— Tu n’as pas l’habitude, c’est tout.
— Ne pourrait-on pas voyager d’une autre manière ? Même si cela prend un peu plus de temps…
— Non, je suis désolé. Nous devons franchir des mers et le temps presse.
— Dans quelques jours, je serai en meilleure forme…
— Nous partons sur-le-champ, trancha-t-il.
Il hésitait à lui avouer le reste. Peut-être valait-il mieux qu’elle ignore que sa blessure était en train de lui ronger l’âme. Il se demanda quels dégâts avaient déjà été infligés. Lorsqu’il la prit dans ses bras pour la protéger au mieux des vents, ce contact lui permit de lire son tourment, son désir de lui échapper et même une brève lueur d’excitation au souvenir de leur nuit passée ensemble. Enfin, il leva une main pour invoquer le tourbillon. Le rugissement des Oiseaux-Tonnerre retentit bientôt, tandis que de gros nuages noirs s’assemblaient à l’ouest, dans le ciel.
*  *  *
Sentant les bras puissants de Sebastian autour d’elle, Michaela le regarda, cherchant à apaiser ses craintes.
— Prends une grande inspiration et n’oublie pas de respirer pendant le voyage. Tu peux y arriver.
Michaela obéit et la nuée se forma au-dessus de leurs têtes. Le vent lui fouettait le visage, comme pour chercher à l’arracher des bras de Sebastian. Lorsqu’ils commencèrent à monter dans le ciel, elle s’agrippa à lui et, cette fois, elle osa garder les yeux ouverts. De vagues formes noires virevoltaient parmi les tourbillons de nuages, se rapprochant parfois, sans qu’elle puisse jamais distinguer de quoi il s’agissait exactement. Autour d’eux, des éclairs zébraient le ciel et le tonnerre grondait avec force. Les poumons commençaient à lui brûler et la tête lui tournait à force de retenir sa respiration. Lorsqu’elle ouvrit la bouche pour expirer, ce fut comme si le vent lui dérobait son souffle. Elle lutta pour inspirer de nouveau, mais en vain. L’air sentait la foudre et il faisait aussi froid que pendant un blizzard de janvier. Elle sentait l’air glacé lui mordre la bouche. Entre les bras de Sebastian, elle s’efforçait de respirer, sentant la panique monter en elle. Des points noirs se mirent bientôt à danser devant ses yeux. Etaient-ce les ténèbres de la tornade ou bien allait-elle perdre connaissance ?
Sebastian resserra son étreinte. Elle leva les yeux vers lui pour essayer de lui parler, mais tout son semblait aussitôt englouti par le vent impitoyable. Elle vit les lèvres de Sebastian s’agiter et lut : « Respire. » Elle essaya de nouveau. L’air froid lui glaça la gorge, mais une partie réussit à atteindre ses poumons asphyxiés. Le vent était trop violent, trop froid. Elle avait les dents qui claquaient, son corps tout entier lui faisait mal. Elle était en train de sombrer dans ces ténèbres vrombissantes.
*  *  *
Lorsqu’elle reprit connaissance, Sebastian était penché sur elle, l’air inquiet.
— Michaela ? Dis quelque chose, je t’en prie.
Passant les bras autour de son cou, elle enfouit son visage dans les replis chauds de sa cape de fourrure. Le rugissement du vent avait cessé, mais quelque chose de froid vint se poser sur son cou. Elle releva la tête. De la neige. En plein mois d’août. Où se trouvaient-ils ?
 — Sommes-nous déjà arrivés chez Kanka ? demanda-t-elle.
— Pas encore. Je suis redescendu sur terre lorsque j’ai senti que tu perdais connaissance. Je dois encore effectuer un voyage d’une longueur similaire. Es-tu prête ?
Elle secoua la tête, mortifiée par sa faiblesse.
— J’ai encore la tête qui tourne…
Il s’assit avec elle sous la neige légère qui tombait du ciel, la serrant contre lui sous sa cape, comme une enfant, pour lui transmettre la chaleur de son propre corps. Michaela regarda autour d’elle : de hauts pins filiformes trahissaient la rudesse du climat dans ces lieux. Les nuages, très bas, pesants, l’empêchaient de distinguer l’horizon au-delà de ces sentinelles noires.
— Où sommes-nous ?
— Près du cercle polaire. En Alaska, dans la chaîne des Brooks.
Lui ne semblait même pas frissonner, malgré le froid. Il ne portait pourtant qu’un jean, une fine chemise de toile et sa grosse cape de fourrure. Encore un détail qui soulignait qu’il devait y avoir quelque chose de surnaturel chez cet homme. Arrête, se tança-t-elle. Qui qu’il soit, il ne cherche qu’à te protéger. Même sans comprendre sa véritable nature, elle sentait qu’elle lui faisait confiance. Si seulement l’inverse avait pu être vrai. Quel était donc ce secret qui lui faisait craindre qu’elle se détourne de lui ?
— Laisse-moi un peu de temps, petite créature. Cela fait si longtemps que je vis seul avec mes secrets.
Cette fois, elle ne se renfrogna pas de cette intrusion dans son esprit. Elle se contenta de sourire.
— Je sais garder un secret.
— C’est ce que disent toutes les femmes, répondit-il en lui caressant la joue. Mais leur langue finit toujours par les trahir.
Pour la première fois, Michaela ressentit le besoin de faire confiance à quelqu’un d’autre qu’à elle-même. Cet homme n’était pas comme son père. Il ne l’abandonnerait pas.
— Je resterai tant que tu auras besoin de moi.
A ces paroles, elle leva une main pour toucher sa joue lisse et douce, sa gratitude se réveillant en même temps que son désir. Il se recula.
— Il faut te mettre à l’abri. Cette vallée possède une piste d’atterrissage et plusieurs cabanes de chasse. Allons-y.
Elle se souvint soudain qu’elle ne portait qu’une petite robe de soie et des baskets, mais Sebastian ne la lâcha pas. Sans hésiter, il la prit dans ses bras pour la porter et s’éloigna à grands pas.
— J’ai vu des choses dans le tourbillon…, dit Michaela.
— Quel genre de choses ?
— Des formes noires. Elles passaient près de nous en volant, mais je ne parvenais pas à distinguer de quoi il s’agissait.
— C’étaient les Oiseaux-Tonnerre et les Chevaux-Tonnerre.
Michaela connaissait ces noms. Les Oiseaux-Tonnerre créaient les éclairs en clignant des yeux, tandis que le battement de leurs ailes et le galop des Chevaux provoquaient le tonnerre.
— Ils existent donc vraiment ?
— Oui. Ouvre bien les yeux lorsque nous voyagerons de nouveau et tu contempleras ce que peu d’humains ont jamais vu. Je les appelle en cas d’urgence pour qu’ils me transportent. Ce n’est que par leurs bonnes grâces que je peux voler.
 — Je n’arrivais pas à respirer, raconta Michaela. Il faisait si froid.
— C’était mieux, cette fois-ci. Nous avons pu franchir une distance bien plus grande avant que tu ne t’évanouisses.
Bientôt se dressa devant eux une petite cabane de planches. La structure carrée était perchée sur quatre énormes billots de bois brut. Les murs extérieurs avaient été peints d’un beau vert irlandais et les poutres de la véranda, taillées dans des sapins voisins, en vermillon. Sebastian poussa la porte et entra. Il fit un rapide tour sur lui-même pour examiner la pièce, avant de se décider à déposer Michaela sur le lit. La pièce était froide et humide. Michaela se recroquevilla sur elle-même. Voyant qu’elle frissonnait, Sebastian la recouvrit de sa cape. Le poids de la fourrure la cloua presque au lit, mais le parfum et la chaleur du corps de Sebastian la rassurèrent. Après avoir refermé la porte, Sebastian entreprit de faire du feu. Une caisse pleine de bois était entreposée dans un coin. Pour quelqu’un d’aussi expérimenté que Sebastian, la tâche n’était pas bien difficile et, quelques minutes plus tard, le poêle crépitait joyeusement. Satisfait, Sebastian referma la trappe de métal.
Tandis que la pièce se réchauffait peu à peu, Michaela se redressa pour explorer les alentours. Le sol était glacé sous ses pieds. Elle se retourna vers le lit qu’elle venait de quitter : c’était une simple banquette de contreplaqué, couverte d’un matelas de mousse d’une quinzaine de centimètres d’épaisseur. Au bout du lit, un sac de couchage était roulé. Il n’y avait ni drap ni oreiller. Le poêle à bois, installé sur un socle de briques rouges, occupait le centre du mur en face de l’entrée. La réserve de bois avait été installée assez loin, afin d’être hors de portée d’une éventuelle flammèche. Au-dessus du poêle, deux cordes à linge nues étaient tendues, d’un bout à l’autre du plafond. Quatre pinces à linge de bois, de couleur différente, semblaient s’y agripper avec ténacité. Deux chaises rudimentaires faisaient face au poêle. Leur assise de paille percée semblait d’une solidité douteuse.
Le long d’un des murs latéraux, sur un long comptoir de contreplaqué, étaient alignés des bocaux et des boîtes. Au-dessus, des étagères étaient chargées de réserves diverses, de vaisselle, de casseroles et d’une lampe à pétrole. Devant le comptoir, une petite table ronde drapée d’une toile cirée à carreaux rouges et blancs, portait, en de nombreux endroits, des traces de brûlures de cigarettes. Au centre de la table, un tronçon de bougie trônait dans une boîte de thon en conserve propre, flanquée de chaque côté par une salière et une poivrière en plastique.
Michaela s’empara de la besace que Sebastian avait abandonnée près de la table et sortit ses vêtements pour les mettre à sécher au-dessus du poêle. Elle posa ses bottines sur la brique, puis se dirigea vers le coin cuisine. Après avoir fouillé quelques minutes, elle finit par dénicher un pot de graisse végétale, des pâtes, une boîte de sauce tomate aux légumes, du café, du thé, des biscottes, du sucre et une boîte de pêches au sirop. De quoi préparer un vrai festin ! Sebastian se risqua dehors pour remplir un bidon vide à une source. Pendant ce temps, Michaela rassembla toutes les assiettes et les couverts qu’elle put trouver et commença à ouvrir les boîtes de conserve. Le poêle en fonte était efficace : la pièce se réchauffait rapidement et, pour la première fois depuis son arrivée, elle n’avait plus froid.
Lorsque Sebastian revint, un plat fumant de pâtes à la sauce tomate l’attendait sur la table, ainsi qu’une assiette de biscottes et des pêches au sirop dans un bol. Michaela ne sut pas trop ce qui l’effraya le plus : la rapidité avec laquelle Sebastian mangeait ou la quantité de nourriture qu’il engloutit.
— Veux-tu que je refasse cuire des pâtes ? proposa-t-elle.
— Il en reste ?
Elle lui fit cuire cinq cents grammes supplémentaires de macaronis, qu’il engloutit avec le reste de sauce.
— Comment fais-tu pour rester aussi mince ? demanda Michaela en riant.
— Je ne suis pas mince, répondit-il en levant un bras aussi épais que la cuisse de Michaela.
Non, en effet. Il était grand, bien bâti et puissamment musclé. Pas étonnant qu’il ait un appétit de lutteur sumo. Enfin, il repoussa son assiette avec un soupir de satisfaction.
— C’était bon.
Ce compliment laconique la fit sourire.
— De la part d’un homme qui m’a avoué être prêt à manger n’importe quoi, c’est trop d’honneur ! se moqua-t-elle gentiment.
— C’est vrai. Mais c’était très bon. A la fois sucré et salé, avec des morceaux croquants et d’autres, plus tendres.
Quelle étrange description…
— Tu devrais manger plus souvent au restaurant…
— En général, je me contente de ce que je trouve ou ce que je tue moi-même.
Michaela ne put dissimuler sa surprise.
— Je ne tue que ce que je peux manger, la rassura-t-il.
— Tu es un chasseur, alors.
Il réfléchit une seconde, puis posa sur elle un regard de braise qui lui noua le ventre et mit le feu à ses sens.
— Oui, finit-il par dire.
Sachant que sa voix risquait de trembler, Michaela préféra ne rien répondre. Sebastian se pencha vers elle et ajouta :
— Depuis peu, je chasse une petite créature étrange. A la fois forte et fragile, et d’une grande douceur.
Ses paroles firent à Michaela l’effet d’un coup de poing dans l’estomac et elle se mit debout d’un bond. Son corps tout entier était en fusion. Elle devait se reprendre. Elle avait déjà commis cette erreur une fois et Sebastian l’avait cruellement blessée en s’enfuyant sans un mot. Jamais aucun homme ne l’avait éconduite avec une telle franchise, après avoir obtenu ce qu’il voulait. A présent, il se comportait comme si de rien n’était. Comme s’il ne l’avait pas jetée la veille comme une vieille chaussette. Elle soutint son regard. Cette nuit passée avec lui avait pourtant été merveilleuse.
 Non, Michaela. Ne refais pas la même erreur. Tu ne sais même pas qui il est.
Il n’est sans doute pas humain, ce qui faisait de lui… Quoi ? Un extraterrestre ? Oui, c’est ça. Un alien qui connaissait le folklore lakota et se servait des Oiseaux-Tonnerre pour voyager. Pourquoi pas E.T. au pays des caribous, pendant qu’on y était ? Pour se donner une contenance, elle empila les assiettes et les porta près du poêle pour les laver dans une grande casserole d’eau qu’elle avait mise à chauffer. Il n’y avait pas de restes, car Sebastian avait tout mangé. Elle se concentra sur sa vaisselle, tout en sentant son regard posé sur elle, aussi brûlant que la chaleur du poêle.
Finalement, la vaisselle fut terminée et elle dut bien se résoudre à lui faire face. Aussitôt, son regard de prédateur croisa le sien et elle sentit son cœur battre avec force dans sa gorge. Il la désirait. Son regard la traquait comme une proie. Il n’y aurait aucune issue. Cette pensée l’électrisait et elle se sentit frissonner à l’idée de s’unir de nouveau à lui.
 — Ne devrions-nous pas nous remettre en route ?
— Non, répondit-il sans la lâcher des yeux. Ce serait grossier d’arriver aussi tard.
— Oh ! dit-elle simplement en se recoiffant machinalement.
— Viens ici, ordonna-t-il.
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Une partie d’elle-même demeurait incertaine et résistait encore à l’attirance qui rugissait entre eux. Si Michaela parvenait à empêcher Sebastian de savoir à quel point elle le désirait, elle réussirait peut-être à ne pas se retrouver de nouveau dans son lit. Cela signifiait qu’elle ne devait sous aucun prétexte le laisser la toucher.
— Tu me désires, Michaela. Je le sais.
— C’est faux, bluffa-t-elle.
— Alors, pourquoi ton visage et ton cou sont-ils aussi roses ? Pourquoi tes lèvres sont-elles déjà gonflées et pourquoi ton cœur bat-il ainsi à ta gorge ? Savais-tu que je pouvais aussi sentir le parfum de ton excitation ?
Elle recula d’un pas.
— Viens ici, répéta-t-il.
Elle recula de nouveau et se heurta à la plate-forme du lit et au matelas de mousse. Sebastian se leva de sa chaise et s’avança vers elle pour retirer la cape de fourrure qu’elle portait toujours sur les épaules. Elle ne comprit pas comment mais, un instant, il se tenait devant elle, vêtu de son jean et de sa chemise de toile, la cape à la main, et, l’instant d’après, il était entièrement nu. Seul son collier de cuir venait orner sa beauté parfaite. C’était un véritable festin pour les yeux. Michaela en resta muette de stupeur.
Son torse large et puissant semblait inviter à la caresse. Elle laissa son regard parcourir ce corps offert ; les doigts lui démangeaient de toucher cette peau dorée. Elle baissa les yeux vers ses hanches étroites et les boucles brunes qui entouraient une érection formidable. Elle se sentit déjà inondée d’impatience. Il avait eu raison de l’appeler ainsi. Elle ne pouvait s’empêcher de désirer ce qu’il avait à lui offrir, même si elle savait qu’il risquait de la blesser de nouveau, dès qu’ils en auraient fini. Sebastian ouvrit les bras pour l’accueillir. Après avoir caressé son dos, il saisit sa robe par son ourlet et Michaela leva les bras. Elle ne sut pas trop s’il avait passé la robe au-dessus de sa tête ou s’il l’avait laissée glisser à ses pieds, mais le vêtement disparut. Elle regarda autour d’elle, mais ne le vit nulle part. Comment avait-il fait cela ?
— Tu ne portes pas le sous-vêtement de dentelle rose, fit-il remarquer.
— Non, ma culotte était mouillée.
— Je suis content d’être resté ignorant de ce détail. Je n’aurais pas été capable de me concentrer.
— Tu le sais, à présent.
Avec un léger grondement de prédateur, il posa les mains sur ses fesses et l’attira contre lui. Puis, il s’agenouilla devant elle. Il la contrôlait totalement, déplaçant son corps menu selon ses envies, afin de pouvoir plus facilement tracer un chemin de baisers et de caresses de la langue le long de la chair fine de son ventre. Ses mains glissèrent plus bas encore, jusqu’à ce que ses doigts se frayent un passage entre ses cuisses pour y caresser la chair, ô combien sensible, de ce sillon. Avec un petit cri, Michaela se cambra, mais il la maintint fermement, tandis qu’elle ondulait, ballottée par une tempête intérieure. Lorsque ses doigts se glissèrent en elle, elle se plaqua contre sa bouche. La langue de Sebastian jaillit avec une précision impossible et la tempête redoubla de violence.
 — Oh oui, chuchota-t-elle en pressant ses hanches contre sa bouche inquisitrice.
Il l’embrassa et la caressa jusqu’à ce que ses jambes menacent de ne plus la porter. Mais il la tenait, l’empêchant de sombrer ou d’échapper à ses attentions implacables. Impuissante et docile, elle se laissa conduire jusqu’au sommet. Là, le flot tourbillonnant de son plaisir se libéra, elle cria son nom, puis son corps s’affaissa. Pourtant, elle le désirait encore en elle. Plus que tout ce qu’elle avait jamais pu désirer dans sa vie. Il la prit dans ses bras sans aucune difficulté, la laissant enrouler ses jambes autour de sa taille, et guida son corps offert vers son sexe. Elle était plus que prête à l’accueillir. Debout, il la pénétra avec une puissance qui ne la surprit plus. La tenant fermement par les hanches, il la souleva de nouveau, la faisant glisser presque jusqu’à l’extrémité de son membre, avant de l’attirer de nouveau à lui avec force.
Michaela passa les bras autour de son cou, mais, lorsque le rythme qu’il imposait se fit plus insistant, elle relâcha son étreinte et laissa son corps se cambrer pour l’accueillir davantage en elle et augmenter encore son plaisir. Jamais elle n’avait fait l’amour dans cette position. Jamais elle n’avait fait suffisamment confiance à un homme pour se laisser porter ainsi. Les coups de bassin de Sebastian se firent plus rapides et elle savourait chacun d’entre eux. Lorsqu’elle comprit qu’il se risquait chaque fois aux frontières de sa propre délivrance pour attendre qu’elle jouisse de nouveau, cela déclencha en elle une seconde vague de plaisir. Le gémissement rauque qu’elle émit acheva de faire basculer Sebastian, qui l’attira brusquement contre lui une dernière fois. Agrippé à elle, il déversa sa semence dans les profondeurs humides de son corps. Avec délice, Michaela sentit son membre frémir et son corps réagit en le serrant de toutes ses forces en elle.
Puis, les mains de Sebastian se posèrent sur son dos et il l’installa doucement sur le lit. Il vint s’allonger contre elle et recouvrit leurs deux corps de la grande cape de fourrure, qui forma comme un nid de chaleur. D’un geste sûr, il fit rouler Michaela sur le côté, avant de l’attirer de nouveau contre lui, pressant ses fesses et son dos contre son torse. Il passa un bras par-dessus elle et laissa reposer une main tiède et détendue sur ses seins. Ils restèrent ainsi immobiles le temps de recouvrer leur souffle. Michaela se demanda quand ils pourraient recommencer.
— Bientôt, répondit-il dans son dos.
Avec un sourire, elle se blottit davantage contre lui. Elle se sentait en sécurité et aimée. C’était un cadeau somptueux que Sebastian lui avait fait. Il la protégeait des créatures qui la traquaient et elle avait une confiance absolue en lui. Si quelqu’un était en mesure d’arrêter Nagi, c’était bien Sebastian.
Lorsqu’elle se réveilla, un peu plus tard, la cabane était plongée dans l’obscurité, mais elle perçut un mouvement contre elle. Sebastian. Elle reconnaissait son odeur, son contact, la masse puissante et rassurante de son corps. Soudain, elle sourit en comprenant ce qui venait de la réveiller : il était de nouveau prêt pour elle. Elle sentait la pression ferme de son membre contre sa cuisse. Elle se retourna doucement pour venir se coller contre lui.
— On ne peut pas dormir tranquille, dans ce pays, murmura-t-elle en enroulant les doigts autour de son érection.
Le halètement qu’il laissa échapper à ce contact lui procura un sentiment de satisfaction conquérante.
— Ne joue pas avec mes nerfs…, commença-t-il dans un chuchotement rauque.
 — Oh ! mais tu n’as encore rien vu…
Se léchant rapidement les doigts, elle les laissa glisser le long de son membre rigide. Avec un gémissement, Sebastian se pressa davantage contre elle. Avant qu’elle ne puisse poursuivre sa caresse, Sebastian l’avait étendue sur le dos. Elle était sur le point de protester, par jeu, juste pour le taquiner, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge lorsqu’elle vit que ses yeux brillaient dans le noir. On aurait dit le regard d’un chat, la nuit. C’était vraiment étrange. Il s’avança sur elle.
— Fini les petits jeux, gronda-t-il d’une voix tendue. Surtout quand je sens ton désir aussi fortement que le mien.
Elle mit ses doutes de côté et leva les hanches avec impatience pour l’accueillir. Il plongea en elle avec une puissance telle qu’elle fut plaquée contre le mince matelas de mousse. Le rythme rapide qu’il adopta l’électrisait, mais elle craignit un instant qu’il ne soit pas capable de tenir suffisamment longtemps pour qu’elle puisse trouver son plaisir.
— N’en doute pas une seconde, haleta-t-il, sans cesser ses va-et-vient. N’en doute jamais.
Elle vint placer ses talons contre ses épaules pour mieux s’offrir à ses mouvements conquérants. Il lâcha ses hanches pour lui tenir les jambes d’une main, tout en caressant de son autre pouce la chair sensible entre ses jambes. Il la rendait folle. Elle reconnut la tension qui montait déjà en elle, le besoin de répondre à son rythme et, en même temps, de simplement savourer le plaisir qu’elle ressentait. Elle avait franchi le point de non-retour, à présent. Bientôt, la vague libératrice déferla en elle, submergeant tout son corps, depuis la tête jusqu’à ses orteils qui se contractèrent. Une fois encore, elle cria son nom. Sebastian s’avança de nouveau en elle, dans une poussée puissante, au moment même où elle s’avançait à sa rencontre. Elle vit passer une brève hésitation dans son regard, mais il était déjà trop tard. Le corps de Sebastian se mit à trembler violemment. Rejetant la tête en arrière, il se répandit en elle.
Michaela laissa retomber ses jambes. Sebastian roula sur le côté et la prit dans ses bras pour l’allonger sur lui, telle une couverture vivante. Jamais elle ne s’était sentie aussi repue. Dans la pièce calme, il la tint serrée contre lui jusqu’à ce que les derniers vestiges de son plaisir se soient apaisés. Jamais elle n’avait connu d’amant aussi attentif. Il était en plus d’une précision presque diabolique.
— Merci, marmonna-t-il, comme s’il avait toutes les peines du monde à articuler la moindre parole.
Elle sourit. Soudain, une idée germa dans son esprit, incongrue, mais terriblement excitante.
— Peux-tu également sentir mes émotions ? demanda-t-elle.
— Oui.
— Alors, tu as senti mon… ?
— Oui.
Il avait ressenti la même chose qu’elle. Il avait fait l’expérience de son plaisir, en plus de ressentir le sien propre. Cette découverte la fit frissonner d’un désir renouvelé.
— C’est le tien qui a déclenché le mien, corrigea-t-il.
Elle lui fit une longue caresse langoureuse, depuis ses cheveux jusqu’à ses fesses merveilleusement fermes.
— C’était merveilleux, chuchota-t-elle en déposant un baiser sur ses lèvres.
— Je ne savais pas que le plaisir des femelles était une expérience aussi sidérante.
— Le vôtre est donc si différent ?
— C’est… plus concentré. En fait, c’est un peu comme la différence entre un roulement de tonnerre et un éclair. Les deux possèdent une force certaine, bien que très différente.
Avec un sourire, Michaela reposa sa tête sur l’oreiller de son biceps. Elle sentait la satisfaction se répandre en elle comme du sable chaud. Sebastian se détendit et finit par s’assoupir. Michaela, blottie contre lui sous la cape de fourrure, était sur le point de l’imiter, lorsque le souvenir du regard de Sebastian luisant dans le noir lui revint à l’esprit. Elle ouvrit brusquement les yeux. L’aura étrange qui entourait Sebastian la submergea de nouveau et son cœur se mit à battre à grands coups sourds.
 Ce n’est pas un homme.
Ses craintes revinrent au grand galop, la fauchant comme une vulgaire brindille. Quel terrible secret cet homme cachait-il ? Si elle l’apprenait, il semblait persuadé qu’elle le quitterait. C’était du moins ce qu’il lui avait affirmé. Toutefois, elle restait convaincue que rien ne pouvait être pire que les menaces qui pesaient déjà sur elle. Elle était pourchassée par Nagi, mais avait jusqu’alors réussi à lui échapper. Sebastian, en revanche… Il l’avait bel et bien possédée. Corps et âme. Qu’avait-elle fait ?
Elle en eut soudain la nausée. Cet homme pouvait guérir d’un simple contact, il pouvait voler, commander aux animaux et, la nuit, ses yeux luisaient comme ceux d’une bête. Elle fouilla sa mémoire à la recherche des légendes lakota qu’elle connaissait. Et s’il était Iktomi, le farceur, ou, pire encore, Tuku Skanskan en personne ? Le Maître du Chaos pouvait causer de grandes peines dans le cœur des humains. A quel genre de monstre s’était-elle donnée ? Lorsqu’elle leva la tête, elle vit ces deux grands yeux surnaturels posés sur elle.
*  *  *
 — Un monstre ? demanda Sebastian, d’une voix à la fois sévère et meurtrie.
Michaela porta les deux mains à sa gorge, comme si elle étouffait. Elle ouvrit la bouche et il vit se dessiner sur son visage la même expression d’horreur que lorsqu’elle l’avait vu s’approcher sous sa forme d’ours, près de la maison de sa mère. C’était aussi l’expression que sa mère et sa femme avaient affichée, bien des années plus tôt. Elle regardait autour d’elle d’un air désespéré, comme si elle cherchait un moyen de lui échapper à tout prix. Comment lui en vouloir, quand elle était enfin arrivée à la bonne conclusion ? Il la vit pâlir, car il pouvait voir dans le noir, sa vue étant bien plus perçante que celle d’un humain normal.
— Sebastian ?
Quelles pensées pouvaient bien occuper son esprit, à cet instant ? Osant encore ressentir un vague espoir, il avança la main pour tenter de rétablir leur connexion physique. A ce niveau, au moins, il la comprenait toujours. Cependant, elle recula contre le mur d’un air terrifié, les mains tendues vers elle pour le tenir à distance. Ce fut trop pour lui. Il ne pouvait supporter d’être la source d’autant d’horreur.
Lorsqu’il la saisit par le poignet, elle sursauta, surprise par son agilité. Par réflexe défensif, elle le frappa. Ce coup n’était rien pour lui, mais il vit que c’était la seule solution qu’elle avait trouvée pour tenter de le tenir à distance. Sa simple présence la terrifiait. Comment pouvait-il lui reprocher d’éprouver ce qu’il avait lui-même longtemps ressenti envers lui-même ? Il se leva de la couche qu’ils partageaient encore quelques instants plus tôt, reculant pour lui laisser l’espace dont elle avait besoin pour l’affronter. La voir trembler ainsi et savoir qu’il en était la cause…
— Sebastian, tu dois me dire qui tu es.
 Il secoua la tête, refusant ce qu’il savait pourtant inéluctable. Elle redoutait l’inconnu, mais cela valait toujours mieux que de le voir se transformer en ours. S’il lui montrait l’autre face de son être, il la perdrait pour toujours. D’ailleurs, ne l’avait-il pas déjà perdu ?
— Je t’en prie, Sebastian, murmura-t-elle, tandis que des larmes commençaient à couler sur ses joues. Je sais qu’il y a quelque chose de surnaturel en toi. Et je sais que tu n’es pas un fantôme. Mais d’envisager toutes ces autres possibilités… Ce doute… C’est encore pire que de ne pas savoir.
— Il y a bien pire que cela.
— Tu te trompes. C’est un jeu cruel et je sais que tu n’es pas cruel par nature.
— Je peux l’être.
— Je n’y crois pas une seule seconde.
Sebastian se tenait devant elle, le regard voilé par l’émotion. Elle releva la tête d’un air de défi, faisant preuve de courage. Ou d’imprudence. Il ne parvenait pas à savoir.
— Tu possèdes des pouvoirs et une force que je ne comprends pas, et tu joues avec moi comme un chat avec un oiseau blessé.
— Je t’ai prévenue que je pouvais me montrer cruel.
Il préférait qu’elle pense cela, plutôt qu’elle sache à quel point l’idée même de lui faire du mal le torturait. Il aurait fait n’importe quoi pour la protéger de la douleur et du malheur. N’importe quoi pour lui éviter de voir la bête en lui. Elle éleva la voix.
— Pourquoi ne m’as-tu pas abandonnée là-bas ? jeta-t-elle avec amertume, avant de cacher son visage dans ses mains.
Comme s’il avait pu la laisser. Elle, en revanche, il savait qu’elle le quitterait. Il l’avait même déjà perdue. Cette réalité s’abattit sur lui avec la force d’un coup de massue. Elle finirait par l’abandonner, quoi qu’il décide de faire. Qu’il lui dise ou non, cela ne changerait rien. D’une façon ou d’une autre, c’était déjà fini entre eux. Il n’avait fait que goûter à un paradis qui ne pourrait jamais être le sien. Cette femme, qui avait réussi à le faire se sentir de nouveau humain, s’enfuirait en courant à la première occasion. Il lui suffisait de jeter un seul regard à son tourment pour comprendre qu’ils ne pouvaient continuer ainsi. Il baissa la tête, vaincu.
C’était pour cela qu’il ne fréquentait pas les humains. C’était trop pénible de contempler ce qu’il ne pouvait partager avec eux. L’amitié. La confiance, la compréhension et… Oui, l’amour aussi. Il restait donc à l’écart de leurs feux de camp, des limites de leurs villes, regardant de loin ces vies, avant de s’en retourner à sa vie sauvage.
Il recula vers la porte, entendant pour la première fois la forte pluie qui battait la tôle du toit. Le ciel semblait pleurer de concert avec sa petite humaine. Il avait toujours su qu’il lui ferait du mal. Voilà. Le moment était venu. Il se tourna vers la porte, prêt à affronter la nuit, la pluie, et la nature qui était devenue son seul refuge depuis que sa tribu l’avait banni.
— Attends ! s’écria Michaela.
Elle enfila le petit caraco rose qu’elle avait mis à sécher, laissant les boucles de son sexe et ses longues jambes fines nues. Sebastian se laissa un instant distraire par ce spectacle. Dire que quelques heures plus tôt à peine, elle lui faisait encore assez confiance pour enrouler ces jambes magnifiques autour de sa taille. Le désir qu’il ressentit pour elle à cet instant le fit vaciller, mais il endura cette souffrance en silence. Son instinct ne l’avait pas trompé : cette humaine était bien plus facile à cueillir qu’à reposer. Cette petite créature fragile, au corps menu, possédait assez de force pour mettre à genoux un grand ours comme lui. Lorsqu’elle tendit la main vers lui, ce fut à son tour de se reculer. Il n’avait plus le courage de lire dans ses pensées.
— Tu me laisses ?
— Tu ne comprends pas…
Elle s’avança vers la table, frotta une allumette et alluma la lampe à pétrole. Aussitôt, une lumière jaune inonda la pièce.
— Je t’en prie, ne pars pas. Reste et explique-moi ce que je ne comprends pas. Tu as essayé de m’aider. Je le sais.
Sans un mot, il ramassa sa cape, la jeta sur ses épaules et sortit sous la pluie. Les gouttes froides martelaient sa peau nue. Là, dans l’obscurité, il se tourna de nouveau vers elle et la lumière de la cabane. Fini les mensonges. Elle allait voir de ses propres yeux qui il était vraiment.
Michaela avait enfilé son jean et le suivit, pieds nus, aussi tenace qu’un ourson devant sa première ruche. Elle tenait la lampe au-dessus de sa tête, révélant dans la lumière son front soucieux et la confusion qui hantait son regard. Il voyait également son courage et sa détermination, dans la façon dont elle se tenait, le menton levé, les épaules en arrière, prête à affronter ce qui l’attendait. C’était ce qui l’avait attiré chez elle en premier. Cette audace face à Nagi. Elle allait en avoir besoin, à présent, pour affronter ce qu’il allait lui révéler.
S’emparant de sa cape, il hésita encore. Il se souvenait des cris de sa mère, la première fois qu’elle l’avait vu ainsi. Etait-ce le vent dans les arbres ou bien entendait-il encore ses hurlements ? Soudain, il avait l’impression d’avoir de nouveau quatorze ans, d’être seul et perdu devant sa mère qui s’enfuyait comme s’il était Nagi en personne.
— Je suis désolé, Michaela.
— Désolé de quoi ?
— De ne pas être l’homme que tu mérites.
 Il se frappa la poitrine avec force, plein de haine envers lui-même. A ce contact, il sentit le changement survenir en lui. Avec la rapidité d’un faucon, la puissance de la métamorphose se répandit le long de ses nerfs comme une brûlure. Il rejeta la tête en arrière. La pluie battait son visage, tandis que des griffes jaillissaient de ses doigts et que sa cape de fourrure semblait prendre vie pour recouvrir son corps tout entier. Il baissa enfin la tête et regarda vers la cabane.
Michaela se tenait là, comme pétrifiée. La lueur de la lanterne révélait ses yeux ronds, écarquillés. Jamais il n’oublierait son expression. De la terreur pure. A présent qu’elle voyait la vérité, cette expression tuait tout espoir qu’il avait encore pu nourrir. Michaela n’était pas différente. Elle n’était pas assez forte pour l’accepter tel qu’il était. Comment avait-il pu se montrer aussi stupide ? Debout devant la porte, elle restait immobile sous la pluie, tenant toujours la lampe. Sebastian aurait voulu que la métamorphose s’achève, afin que son esprit animal prenne le dessus et le libère enfin de cette agonie. Pourquoi tardait-elle ainsi ? Il avait toujours trouvé refuge contre ses émotions humaines dans son apparence animale. Cette fois, en revanche, ce répit semblait lui être refusé. Michaela semblait avoir brisé la barrière entre les deux moitiés de son être. Par quel mystère ? Allait-il devoir supporter la douleur de cette perte même sous sa forme animale ? Levant la tête au ciel, il poussa un rugissement, hurlant la brutalité de sa douleur et de sa rage.
Michaela recula vivement, manquant tomber à la renverse. Elle se rattrapa au dernier instant, mais la lampe lui échappa des mains et se brisa par terre. Le pétrole se répandit au sol et s’enflamma aussitôt. Dans la lueur orangée des flammes, il la vit qui se tenait la poitrine à deux mains, comme pour protéger son cœur. Pour se protéger de lui. Si seulement, comme Bess, il avait pu parler sous sa forme animale, il lui aurait expliqué qu’il ne lui ferait jamais aucun mal. Avec maladresse, il fit un pas en avant, debout sur ses pattes arrière, mais Michaela recula encore, se heurtant au mur de la cabane. Elle se couvrit les oreilles en fermant les yeux de toutes ses forces. Il reconnaissait cette posture : c’était celle que sa mère avait adoptée, juste avant de se mettre à hurler.
Il se laissa tomber à quatre pattes et s’enfuit en courant. Il préférait partir avant que ne retentissent les cris de Michaela.
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Pétrifiée, Michaela contemplait en silence l’énorme grizzly dressé devant elle. Soudain, l’ours se laissa tomber à quatre pattes. C’était le même animal qui l’avait secourue. Sebastian n’avait pas appelé cet ours. Sebastian était cet ours. Bondissant par-dessus les flammes, elle s’élança dans la tempête et les ténèbres à la poursuite de Sebastian. Avec une rapidité surnaturelle, il avait déjà atteint les premiers arbres, mais elle l’apercevait encore, car le feu se reflétait sur sa fourrure trempée.
— Sebastian ! Attends ! cria-t-elle.
Il disparut, englouti par la forêt. Elle avait beau courir aussi vite qu’elle le pouvait, elle était pieds nus sur la toundra épaisse : jamais elle ne parviendrait à le rattraper. Elle se laissa tomber à genoux dans les herbes.
— Sebastian ! Ne pars pas ! gémit-elle.
L’obscurité se referma sur elle. La pluie tombait à verse, lui glaçant le dos. Son caraco trempé lui collait à la peau. Lorsqu’elle se retourna, elle vit que la cabane était la proie des flammes. L’auvent qui protégeait la porte d’entrée abritait également l’incendie qui s’en donnait à cœur joie sur les planches bien sèches.
— Non ! hurla Michaela en se précipitant vers le seul abri qu’il lui restait.
A l’aide d’une bâche qui recouvrait une pile de bûches alignées le long du mur, elle se mit à battre les flammes, mais, malgré ses efforts, le feu gagnait déjà les planches supérieures. Lorsqu’elle comprit que la cause était perdue, elle tenta de se rassurer comme elle pouvait. Sebastian allait revenir. La question était de savoir quand…
Elle s’efforça de ne pas douter. Il allait revenir. Elle devait s’accrocher à cette certitude. En attendant, elle allait avoir besoin de réserves pour survivre. Comme les flammes avaient déjà conquis l’entrée, elle fit le tour de la cabane jusqu’à une fenêtre, dont elle brisa la vitre, à l’aide d’une bûche. Le bruit fut à peine audible dans le vacarme de l’averse. Elle se servit de la même bûche pour escalader la fenêtre. L’intérieur de la cabane était illuminé par l’incendie. Elle se demanda de combien de temps elle disposait avant que le toit ne s’effondre. Déjà, de gros nuages de fumée noire tourbillonnaient près des poutres du plafond. Elle commença à jeter des objets par la fenêtre : d’abord les boîtes de conserves, puis des casseroles, des ustensiles et des bougies.
Elle attrapa sa chemise suspendue à la corde à linge, enfila ses chaussettes sèches et ses bottines, avant de s’emparer du sac de couchage. Au même instant, un trou apparut dans le toit. La pluie allait-elle enfin noyer ce feu qui rongeait la structure de bois aussi sûrement qu’une armée de termites ? Se protégeant le nez et la bouche contre la manche de sa chemise, elle glissa la boîte d’allumettes dans sa poche. Une arme. Il lui fallait une arme. Y en avait-il dans cette cabane ? Deux couteaux de cuisine passèrent bientôt par la fenêtre, leur lame argentée reflétant l’orangé des flammes. Combien de temps encore avant que le toit cède ? Le rugissement se fit soudain plus fort, sans qu’elle puisse distinguer s’il s’agissait des flammes ou de la pluie qui tombait au-dehors. La fumée lui piquait les yeux, la forçant à se rapprocher de la fenêtre.
 Un craquement sinistre derrière elle lui fit comprendre qu’elle n’avait que trop traîné. Ce fut l’auvent qui s’effondra en premier sur lui-même, entraînant dans sa chute une partie de la façade. Michaela poussa un cri en sentant la cabane frémir. Elle s’accroupit, se protégeant la tête à deux mains, mais les autres murs tinrent bon. Elle avança à tâtons vers la fenêtre, qu’elle distinguait à peine à cause de la fumée. Ses doigts rencontrèrent soudain la toile cirée de la nappe, dont elle s’empara d’un geste brusque. Les objets posés sur la table tombèrent à grand bruit sur le sol. Arrivée près du comptoir, elle sentit une bouffée d’air frais qui lui redonna de l’espoir : elle avait peut-être encore une chance de s’en sortir. Elle se servit de la nappe pour recouvrir les éclats de verre toujours accrochés à la fenêtre, prit appui sur le rebord et se jeta d’un bond par l’ouverture. Elle quittait un enfer de flammes pour rejoindre un enfer de pluie. Dès qu’elle fut sur ses pieds, elle se retourna vers la fenêtre, tira d’un coup sec sur la nappe et s’éloigna en courant.
Des flammes s’élevèrent à toute allure dans les ténèbres et le devant de la cabane s’effondra. Michaela se laissa tomber à genoux dans la boue, tenant la toile cirée au-dessus de sa tête. Elle glissa le sac de couchage roulé entre ses jambes afin de le protéger comme elle pouvait. La pluie battait la nappe avec une rage constante et rythmée, ponctuée par les quintes de toux de Michaela. La fumée qu’elle avait respirée lui donnait des vertiges, lui brûlait les poumons et les yeux. Elle avait les mains noires de suie.
Le seul abri qui lui restait était en train de brûler. Elle en connaissait assez long sur la nature et la vie sauvage pour comprendre que, sans abri, elle avait peu de chances de survie. Elle avait besoin de Sebastian. Elle rampa jusqu’aux arbres et s’adossa contre le tronc rugueux d’un sapin. Toujours protégée par la toile cirée, elle repensa aux événements dont elle avait été témoin. Sebastian, son protecteur, était un Inanoka. Un Porteur-de-Peau. Une de ces créatures qui pouvaient prendre forme humaine, sans pour autant tromper les humains très longtemps, tant leur nature profonde était animale.
Pourtant, elle s’y était laissé prendre. Elle avait sans cesse repoussé les petits détails perturbants qui auraient dû la mettre sur la piste. Son amant, son sauveur, était un grizzly féroce qui mesurait près de trois mètres de haut. Tout devenait clair, à présent : sa force et ses pouvoirs, ses tentatives pour se débarrasser d’elle. Il n’était pas humain. Ce qui ne l’avait pas empêchée de coucher avec lui. Par deux fois. Elle s’affaissa contre l’arbre. Au nom du ciel et de la terre, qu’avait-elle donc fait ? Si Nagi était réel et Kanka aussi, cela signifiait que tous les autres l’étaient également. Soudain, elle pressa une main contre sa bouche pour étouffer un cri. Tob Tob. S’était-elle unie au Grand Esprit Ours en personne ? Qu’allait-il se produire, à présent ?
Plus rien n’avait de sens. Si de tels esprits existaient, alors ils devaient prendre toutes les précautions pour cacher leur existence aux humains. Ils devaient rester des créatures de légende. C’était une nécessité pour leur survie. Or, ils étaient bel et bien réels. Pourquoi, parmi tous les hommes et les femmes de la terre, avait-il fallu que ce soit à elle qu’ils se révèlent ? Peut-être n’était-elle pas la seule à connaître ce terrible secret. Certaines légendes semblaient le prouver. Des légendes où se mêlaient humains et êtres surnaturels.
Elle repensa à la Route des Esprits et aux autres histoires. Etait-ce pour cela que sa mère avait tellement insisté pour lui transmettre la culture et les coutumes ancestrales indiennes ? Savait-elle que l’univers n’était pas tel qu’on le croyait ? Alors, pourquoi ne pas avoir avoué la vérité à Michaela ?
 L’aurais-tu seulement crue ?
Un deuxième pan de la cabane s’effondra dans un affreux craquement. Michaela contempla les flammes voraces combattre la pluie, dans l’espoir de s’approprier les restes de la structure en ruine. L’eau finirait pourtant bien par remporter la bataille. Déjà, le feu sifflait et crachait comme un grand serpent, projetant des tourbillons de fumée qui se tordaient dans tous les sens dans le ciel de la nuit. Michaela retint son souffle. Etait-ce bien le sifflement de l’eau sur les flammes qu’elle entendait ? Il fallait que ce soit le feu. Le cœur battant, elle sentit une terreur glacée l’envahir. Elle était seule. Et vulnérable.
C’était dans ces moments que Nagi lui était toujours apparu. Impossible de se méprendre, à présent. C’était bien lui qui prenait lentement forme dans l’incendie, tirant sa substance des flammes. Déjà, une tête et des bras apparaissaient, flottant dans la fumée. Deux yeux jaunes s’ouvrirent brusquement pour se braquer sur elle, fantomatiques et mauvais.
— Nagi, dit-elle dans un souffle.
— Je te vois, siffla l’esprit, incapable de cacher son exultation.
Il percevait la faiblesse qui était la sienne, en cet instant. Son emprise s’était déjà ancrée profondément dans l’esprit de Michaela, déchirant le lien entre le corps et l’âme. Bientôt, ce corps ne serait plus capable de retenir ce qui lui appartenait de droit. La fin était proche. Il le sentait. Au-dessus de lui, des fantômes volaient en rond, attirés par la mort imminente de Michaela, comme des charognards planant autour d’une proie facile à l’odeur irrésistible. Ils voulaient être présents à l’instant où l’âme se séparerait de son vaisseau. Chacun des fantômes au service de Nagi espérait récupérer ce vaisseau, afin d’en prendre possession. Pourtant, seul Nagi déciderait lequel d’entre eux recevrait le corps abandonné de l’humaine.
Il ne lui restait plus qu’à cueillir son âme.
*  *  *
Sebastian courut presque deux kilomètres avant de s’arrêter. Se dressant sur ses pattes arrière, il tendit les bras vers le ciel et se transforma en l’homme qu’il aurait voulu être véritablement. L’épais rideau de pluie qui tombait illustrait bien son humeur. Il avait violé les règles des Inanoka en se transformant devant Michaela. L’humaine avait vu sa véritable nature. Il lui avait donné ce qu’elle cherchait : la vérité. De fait, il l’avait perdue. Il baissa la tête. La petite humaine allait lui manquer.
Michaela allait se retrouver confrontée à un choix difficile : rester avec lui un peu plus longtemps ou affronter Nagi seule. Certainement, elle choisirait de supporter sa compagnie un peu plus longtemps… C’était ce qu’il espérait. De tout son cœur. Il se retourna. Il allait devoir l’affronter de nouveau. Il redoutait cette épreuve, mais il n’avait pas le choix. Il commença à rebrousser chemin. Il ne pouvait se cacher comme un ourson craintif. Il appartenait au clan de l’Ours. Les ours affrontaient l’adversité, sans chercher à esquiver le danger. Soudain, les cris de Michaela résonnèrent à ses oreilles. Il les entendait presque dans le vent.
— Sebastian !
Il s’immobilisa. Le son était ténu, mais il était persuadé que ce n’était pas son imagination qui lui jouait des tours.
— Sebastian ! Au secours !
Il s’élança à toute allure. Devant lui, les branches s’écartaient en craquant et en gémissant, tandis qu’il traversait le sous-bois comme une bête en furie. Il dévala la colline à grandes enjambées. Jamais il n’avait couru aussi vite de sa vie et il atteignit presque les cinquante kilomètres à l’heure. Il n’avait qu’une idée en tête : rejoindre Michaela au plus vite. Une odeur de fumée lui parvenait, trop prononcée pour être celle du poêle à bois. Il se souvint soudain de la lampe à pétrole que Michaela avait laissée tomber et du bruit du verre qui se brisait. Il accéléra encore l’allure. Elle avait besoin de lui. Le reste importait peu.
Lorsqu’il déboucha dans la clairière, la cabane n’était plus qu’une ruine fumante. Et là, parmi les braises, se servant de la fumée noire pour prendre corps, Nagi tourbillonnait de façon menaçante au-dessus de Michaela, allongée sur le sol détrempé. Avec un rugissement de fureur, Sebastian chargea sans hésiter. Au même moment, Nagi leva vers lui ses affreux yeux jaunes. Les coups de Sebastian furent vains et passèrent au travers du corps éthéré de Nagi.
— Va-t’en, Inanoka ! gronda l’esprit avec rage. Tu as perdu la partie.
Sebastian frappa de nouveau, mais le corps de Nagi se reforma aussitôt.
— As-tu l’intention de garder cet être fragile pour toi ? demanda Nagi en ondulant devant lui. Ha ! Il va falloir t’en trouver une autre, petit ourson, car celle-ci m’appartient déjà.
Sebastian se jeta sur lui, brisant le mur de fumée âcre de son corps. De nouveau, le maître des fantômes se reforma dès qu’il fut passé.
— Tu n’as fait que retarder l’inéluctable. Chaque fois que je viens, elle est plus proche de la mort. Tu ne peux rien pour l’empêcher, car mes pouvoirs sont plus grands que les tiens.
Nagi disait la vérité. Sebastian le savait. Pourtant, rien de tout cela ne l’empêcherait de sauver Michaela. Il se dresserait entre elle et la mort. Cela ne suffirait pas, mais il ferait tout ce qui était en son pouvoir, car, pour la première fois de sa vie, il avait trouvé sa place : aux côtés de cette humaine.
— Elle n’est pas pour toi, répondit-il à Nagi.
— Vraiment ? demanda l’esprit, amusé.
Il leva une main fantomatique et, derrière lui, Michaela poussa un cri. Au-dessus de leur tête, la fumée empestait la mort. Sebastian se rendit compte que l’air était saturé de fantômes. Cette fumée lui donna soudain une idée. Les Oiseaux-Tonnerre. Michaela était sans doute trop faible pour supporter un tel voyage, mais cela valait mieux que de rester ici à la regarder mourir.
Il n’hésita pas longtemps. Son instinct lui dictait d’agir. Il saisit entre ses bras puissants le corps inerte de Michaela et la serra contre lui. Elle était trempée et ne réagissait plus du tout. Puis, il tourna le visage vers le ciel et, dans un cri assourdissant, invoqua les Oiseaux-Tonnerre, qui répondirent aussitôt à son appel. Même Nagi trembla en entendant leur cri rauque. Le battement de leurs ailes fantastiques balaya son corps, comme une brise dissipe la fumée d’une cheminée. La nuée surgit à l’ouest et fondit sur eux, avant de disparaître de nouveau, emportant Sebastian et Michaela dans sa course folle. Nagi tenta de les suivre, mais les Oiseaux-Tonnerre le repoussèrent de leurs ailes puissantes, le projetant dans un vortex tourbillonnant que lui-même ne pouvait combattre.
Michaela s’agita légèrement entre les bras de Sebastian et battit des cils. Elle leva vers lui des yeux effarés, comme une créature que l’on maintiendrait sous l’eau. Il savait qu’elle ne parvenait pas à respirer, qu’il était en train de la tuer et il incita ses alliés à se hâter par la pensée. Michaela regardait autour d’elle, luttant pour sa vie, tandis qu’il tentait, tant bien que mal, de la protéger des vents violents. Pouvait-elle voir les grands oiseaux ? Si elle possédait ce pouvoir, alors cela faisait d’elle une Heyoka, dotée de pouvoirs de guérison et capable de comprendre le message des rêves.
 Plus vite, pensa-t-il. Dépêchez-vous ou elle mourra.
Autour de lui, le vent redoubla de violence. Jamais il ne l’avait connu si violent. Si féroce que lui-même devait lutter à chaque respiration. Il inspira un peu d’air glacé, le réchauffa dans ses poumons, puis se baissa vers le visage de Michaela et lui insuffla l’oxygène dont elle avait besoin. Recevait-elle ce souffle réchauffé par son corps ?
Il recommença inlassablement ce geste, malgré le vertige que cet effort faisait naître en lui. La dernière précaution qu’il prit avant de sombrer fut de refermer ses bras autour du corps de Michaela, afin de la protéger même dans la mort.
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Le vent était retombé.
Avec peine, Michaela prit une première inspiration, puis une seconde. Petit à petit, ses doigts et ses orteils cessèrent de fourmiller, quand l’oxygène recommença à circuler en quantité suffisante dans tout son organisme. L’air était glacé, mais elle sentait quelque chose de chaud contre elle. Elle tenta de tourner la tête, mais son corps refusait de répondre aux injonctions de son esprit. Elle se sentait étourdie et faible, comme si on l’avait droguée. Ouvrir les yeux lui demanda un effort immense, mais elle parvint enfin à accomplir ce petit acte conscient.
Quelque chose lui caressa la joue. Elle cligna des yeux. Une épaisse couche de givre recouvrait une fourrure, agitée par le vent mordant qui soufflait. Enfin, elle aperçut le corps énorme et tourna la tête : le bras du grizzly était posé sur elle, imposant et protecteur. Il l’abritait du froid en la serrant contre lui. Elle redressa encore la tête. Le soleil était très bas et pâle à l’horizon. Ce qu’elle vit ensuite, c’était qu’il n’y avait rien. Pas d’arbres, pas de montagnes, pas de collines. Rien qui vienne obstruer ou briser cet horizon parfaitement plat. Il n’y avait que de la glace bleutée à perte de vue. Il faisait pourtant encore nuit lorsqu’ils étaient partis, se souvint-elle. Combien de temps était-elle restée ainsi allongée sur la glace ? Avaient-ils voyagé longtemps ?
 Et où était-elle ?
— Sebastian ?
Aucune réponse.
Elle essaya de le pousser du coude, sans résultat. Aucune réaction de sa part. Et s’il était mort ? Affolée, elle pressa l’oreille contre sa poitrine. Le rythme rassurant de son cœur lui ôta la boule d’angoisse qui était venue se loger dans sa gorge. Elle poussa un soupir de soulagement. Il était revenu pour elle. Une fois de plus, il l’avait sauvée de Nagi. A présent, c’était lui qui avait besoin d’aide. En se tortillant, elle parvint à se libérer du poids de son énorme avant-bras. Elle le regretta aussitôt : ses vêtements trempés n’offraient qu’une protection dérisoire dans cet environnement hostile. Pourquoi Sebastian les avait-il conduits jusqu’ici ?
— Sebastian ? appela-t-elle en le secouant par l’épaule.
Il ne réagit pas. Pouvait-il la reconnaître lorsqu’il était sous sa forme d’ours ? Elle se blottit de nouveau contre lui en pleurant. Il fallait qu’il la reconnaisse. Il était allongé, immobile sur le sol glacé ; de longs rubans de vapeur s’échappaient de sa gueule entrouverte. C’était pourtant bien lui, son Porteur-de-Peau.
— Oh ! Sebastian…, soupira-t-elle en lui caressant le visage.
Il n’était pas vraiment un homme et, pourtant, elle lui faisait confiance. Non, cela dépassait la confiance. Sa véritable identité ne changeait rien à l’affaire. Elle posa la joue contre son cou, puisant force et chaleur à ce contact.
— Pourquoi ne te réveilles-tu pas ?
— Parce qu’il a épuisé toutes ses forces pour te porter dans ce tourbillon, voilà pourquoi !
La voix qui retentit était aussi froide et rêche qu’une poignée de neige, tout en possédant une qualité musicale qui rappela à Michaela les prières que chantait sa mère. Se tournant brusquement, elle se retrouva face à une vieille femme, enveloppée des pieds à la tête de fourrures blanches. Elle était sans doute inuit, avec son visage rond qui semblait luire de l’intérieur, comme s’il avait été sculpté dans l’ivoire. La capuche de son parka était bordée de fourrure grise et blanche, sans doute celle d’un loup. Les longs poils semblaient irradier de sa tête comme des rayons de soleil. La vieille femme était courbée, ce qui lui donnait un air bossu, et elle portait un pantalon de fourrure informe et de hautes bottes en peau de phoque, ornées de pompons en poils blancs. Elle prenait appui sur une canne blanche, dont l’ivoire finement sculpté évoquait un totem, composé d’animaux arctiques perchés les uns sur les autres.
— Je suis Kanka. Sebastian t’a conduite jusqu’à moi. Entre, ma petite.
Entrer ? Mais où ? Lorsque Michaela regarda derrière la vieille femme, elle aperçut pour la première fois un immense amas d’os et de peaux qui formaient une sorte de tente. L’entrée était constituée d’une mâchoire de baleine. Comment de tels os avaient-ils pu arriver là ? Michaela se redressa péniblement, puis demanda :
— Et Sebastian ?
— Peux-tu le porter ? s’écria Kanka en riant.
Michaela fit signe que non.
— Alors, autant le laisser où il est.
Voyant que Michaela hésitait, elle ajouta :
— C’est un ours, ma jolie. Ce n’est pas un peu de froid qui va le tuer, va. Il s’en remettra.
— Vous en êtes sûre ? demanda Michaela, en coulant un regard inquiet vers Sebastian.
— Par la terre, petite ! Qui des deux protège l’autre, dans cette affaire ? Allons, viens. Toi, en revanche, tu risques de geler sur pied. Il fait moins quarante, par ici.
Sans plus attendre, Kanka s’éloigna. Michaela remarqua alors son jean raidi par le gel et les paillettes de givre qui parsemaient ses cheveux.
— Tu ferais mieux de te dépêcher, drôlesse ! lança Kanka. Si tu attends le dégel, tu risques d’être déçue…
Michaela se décida enfin à la suivre, mais se retourna par deux fois pour vérifier que Sebastian n’avait pas bougé. Kanka se dirigeait d’un pas alerte vers sa demeure, plantant à chaque pas la pointe de sa canne dans la neige avec détermination. Arrivée devant l’entrée, elle repoussa l’énorme peau de morse qui servait de porte comme s’il s’agissait d’un foulard de soie et se glissa dans l’ouverture.
— Remets bien la peau en place derrière toi, marmonna-t-elle avant de disparaître à l’intérieur.
Michaela la suivit. Elle eut quelques difficultés à rabattre la peau, tant celle-ci était épaisse et lourde, puis se retrouva dans l’obscurité la plus totale. Quelques secondes plus tard, Kanka soulevait une seconde peau à l’autre extrémité d’un court tunnel et une lueur apparut.
— D’abord, occupons-nous de ces vêtements mouillés.
Elle fouilla un instant dans un coin de la tente et sortit une tunique en peau beige et des bottes fourrées en cuir marron, ornées d’une étoile. Michaela hésita une seconde, le temps de recommencer à frissonner, puis se dévêtit rapidement pour enfiler la robe sans manches.
— C’est la première fois que je porte de la peau de renne…
Avec un sourire, Kanka lui posa sur les épaules une sorte de châle fait de plusieurs fourrures cousues ensemble.
— Je suis sûre que le renne t’irait comme un gant, jolie comme tu es… Malheureusement, c’est de la peau de phoque.
Elle jeta un bref regard vers l’entrée.
— Je ne vois pas pourquoi j’irais me balader sur la glace alors qu’on trouve des phoques, des morses, des baleines et parfois même… des ours par ici.
Michaela se demanda comment une femme seule pouvait chasser la baleine, puis elle se souvint des os dont Kanka s’était servie pour bâtir la structure de sa maison. Quelque chose se crispa en elle. Un terrible pressentiment mêlé d’une bonne dose d’inquiétude l’envahit. Michaela glissa ses pieds dans les bottes fourrées en étouffant un gémissement de plaisir. La fourrure était d’une douceur exquise et, déjà, elle sentait ses pieds glacés se réchauffer. Elle était tellement subjuguée par la douce sensation de chaleur qui la gagnait qu’elle mit quelques secondes avant de se rendre compte que le feu de Kanka n’était pas jaune ou orange, mais brillait d’une pâle lueur bleu-vert, comme une mer enflammée. Le bois flotté qu’elle avait cru apercevoir en entrant se révéla ne pas être du bois du tout : il s’agissait en réalité de longs os appartenant à un quelconque animal. Michaela regarda son hôtesse avec inquiétude.
— Est-ce un feu magique ?
Kanka éclata de rire, dévoilant de longues dents blanches et acérées. Michaela se recula, effrayée. C’étaient les dents d’un prédateur, pas d’un humain. Son inquiétude grandit encore lorsque la sorcière retira son parka, révélant une chevelure qui lui arrivait presque à la taille. Ses cheveux n’étaient ni blancs ni gris : ils semblaient luire doucement comme un plat en vieil argent patiné par l’âge. Il y avait aussi quelque chose d’étrange dans ses yeux, qui étaient gris et froids comme l’étain. Michaela ne put retenir un regard nerveux vers la porte.
— Il arrive, il arrive…, bougonna Kanka. Il est en train de se réveiller. En attendant, laisse-moi examiner ta blessure.
 — Comment savez-vous que… ?
— Oh ! Je peux la sentir d’ici, petite. Cette plaie dans ta chair est en train d’arracher ton âme à ton corps. Toi aussi, tu le sens, hein ? C’est à cause d’elle que tu es aussi étourdie et détachée.
Une sueur froide perla au front de Michaela. La vieille femme disait vrai. La blessure menaçait son existence. Elle le savait, sans pouvoir expliquer comment. Kanka repoussa le châle qu’elle lui avait prêté, puis entreprit de retirer le bandage. Un pus verdâtre suintait de nouveau de la plaie noire. La peau de son bras, de l’épaule jusqu’au poignet, était grisâtre, comme celle d’un cadavre. Michaela se mordit la lèvre pour contenir le frisson de panique qui l’assaillit.
— La marque de Nagi, murmura Kanka.
— Pouvez-vous m’aider ?
— Oh ! ça ! Je peux toujours aider. Ce que je ne peux pas faire, en revanche, c’est revenir en arrière, comme tu l’espères. Rien ne sera plus jamais comme avant pour toi. Les choses changent en permanence. Chez toi, elles changent d’ailleurs très rapidement.
Kanka se détourna pour fouiller dans des petits sacs de cuir, dont elle sortit des bouts d’os, un bol en métal et des petits paquets de cuir ficelés.
— Tu te demandes pourquoi tout cela t’arrive à toi, hein ?
Les yeux étranges, couleur d’étain, étaient posés sur elle, à la fois ternes et pleins de vie. Michaela s’efforça d’apaiser les spasmes qui la secouaient, mais elle ne parvint même pas à empêcher sa voix de trembler.
— J’ai eu un accident, répondit-elle d’une petite voix.
— Tu parles ! Tu es morte, petite. Deux fois ! Tu as posé le pied sur la Route des Esprits. Tu n’es pas allée bien loin, mais assez pour que Nagi puisse distinguer ta jolie frimousse.
 Kanka s’empara de ce qui ressemblait à un morceau de charbon qu’elle commença à émietter du pouce dans la paume de sa main.
— C’est de l’os de corbeau brûlé, expliqua-t-elle, sans cesser sa besogne. Cela aide à retrouver ses souvenirs.
Elle leva la main à hauteur de sa bouche et souffla la poudre au visage de Michaela, juste quand celle-ci inspirait. Michaela se mit à tousser et ses yeux se remplirent de larmes.
— Souviens-toi, petite. A présent, tu le peux.
Michaela se tint la tête à deux mains, tandis que des éclairs explosaient derrière ses paupières. Que lui arrivait-il ?
— Vois-tu le sentier qui s’ouvre dans ton esprit ?
Elle voyait : c’était un sentier étoilé qui s’étirait à perte de vue devant elle. L’endroit lui était familier, comme si c’était le chemin pour rentrer chez elle. Elle s’y engagea et commença à remonter le temps. Elle sentait une présence. Son père. Et sa mère aussi. Quelque chose n’allait pas, car sa mère était encore vivante, à cette époque.
La voix de Kanka retentit, brisant ses pensées.
— Cesse de réfléchir ! Contente-toi de te souvenir.
Soudain, une ombre traversa le sentier. C’était Nagi qui venait la chercher. Pourtant, elle n’avait rien à faire avec lui. Elle s’était retournée et s’était enfuie en courant, pour retrouver son corps et la douleur qui l’accompagnait.
— Voilà, c’est bien. A présent, tu vois. C’est ton père. Il t’a protégée en te camouflant, lorsque tu n’étais encore qu’un bébé. Grâce à lui, Nagi n’a jamais été en mesure de connaître ton existence. Remonte dans le temps. Remonte le cours de tes souvenirs jusqu’à la dernière fois où tu as vu ton père.
Michaela sentit qu’elle vacillait. Le flot de visions lui tournait la tête. Elle était petite, même pas âgée de trois ans, lorsque son père les avait abandonnées.
— Tu es encore en train de réfléchir…
Michaela ferma les yeux et se retrouva dans les bras de sa mère, à cheval sur sa hanche, en train de regarder son père qui récitait une incantation. Sa mère la serra plus fort contre elle et sa voix retentit.
— C’est fait ?
Son père acquiesça.
— Je m’en suis occupé. Elle ne ressentira pas ses pouvoirs avant deux décennies.
— Et toi ? demanda sa mère d’une voix inquiète.
— Il m’a vu. Inutile de me cacher. Tout ce que je peux faire, c’est l’éloigner en espérant être assez fort pour survivre.
Sa mère pleurait, à présent, et Michaela se rendit compte qu’elle pleurait aussi. Son père lui caressa la joue.
— Veille sur elle et, si quelque chose venait à m’arriver, fais ce que tu as promis de faire.
Il les prit toutes les deux dans ses bras et les serra longuement. Aussitôt, Michaela reconnut son parfum familier, malgré toutes ces années passées. Ebranlée, elle rouvrit les yeux pour regarder Kanka.
— Il ne nous a pas abandonnées. Il est parti pour me protéger.
Lorsque Kanka se pencha vers elle, ses yeux reflétèrent l’étrange lueur verte des flammes.
— Tu as les dons de ton père. Tu peux voir les fantômes.
— Seulement depuis l’accident, protesta Michaela.
— Non, petite. Depuis toujours. Ton père n’a fait que voiler tes pouvoirs, comme ça tu n’as pas pensé à t’en servir. Il savait que ces pouvoirs étaient à double tranchant : tu peux voir les fantômes et ils peuvent te voir aussi.
 — Vous voulez dire que je suis une sorte de médium ?
— Non. Tu ne peux pas lire dans les pensées ni voir l’avenir. Tu es une Clairvoyante. Tu vois toutes les âmes, quelles qu’elles soient, dès qu’elles ont quitté leur corps.
— Les bonnes âmes s’envolent toutes vers le Monde des Esprits. Moi, je ne vois que les mauvaises.
— Tu te trompes. Tu peux les voir toutes.
Avec une patience de vieille institutrice, Kanka se mit à compter sur ses doigts.
— Il existe quatre types d’âmes. D’abord, il y a celles encore reliées par l’amour. Elles ont été arrachées à quelqu’un qu’elles ne parviennent pas à quitter. Alors, elles attendent. Aucun mal à ça, selon moi. Ces fantômes veillent sur ceux qu’ils aiment et les protègent jusqu’à ce que leur heure soit venue, afin de parcourir ensemble la Route des Esprits. Ensuite, il y a les âmes confuses. Celles-là ne savent pas qu’elles sont passées de l’autre côté, car elles ont été arrachées à leur corps de façon inattendue et brutale. Alors, elles continuent à errer sur terre à la recherche de cette vie, comme si elles en faisaient encore partie. En troisième, les âmes blessées, celles qui ont été assassinées. Certaines poursuivent leur route, mais d’autres restent pour hanter ceux qui leur ont pris la vie. Ces fantômes attendent de voir leur assassin rejeté de la Route des Esprits, après leur mort. C’est leur droit. En dernier, celles que tu as vues : les mauvaises. Elles savent déjà qu’elles sont destinées au Cercle.
— Pourquoi sont-elles là ?
— Elles se cachent. Ou, du moins, elles essaient de se cacher, mais Nagi vient régulièrement pour les reprendre. Le problème, c’est qu’il a cessé de faire son travail. Il ne récolte plus les âmes. La question est de savoir pourquoi. Ces âmes-là sont prêtes à tout pour rester sur terre et continuer à goûter à la vie qu’elles ont connue. Alors, si Nagi en personne leur donne sa bénédiction et qu’il ferme les yeux lorsqu’elles prennent possession d’animaux ou de gens, je me demande bien qui va les en empêcher ?
Michaela n’hésita pas une seconde :
— Sebastian.
— Mais non… Il peut en sentir quelques-unes, mais ne peut pas les forcer à sortir sans risquer de tuer le corps possédé. Non, petite, ce n’est pas lui. Tu ne comprends donc rien ? C’est toi, drôlesse !
— Moi ?
— Mais oui ! Tu peux les voir avant qu’elles ne prennent possession d’un corps et tu peux les renvoyer vers le Cercle. Ton pouvoir doit être grand pour que Nagi s’acharne ainsi…
— Moi ? répéta Michaela, incrédule.
— Oui, toi.
— Mais je ne sais pas du tout comment faire !
— Pas encore, dit Kanka en souriant. Ton père, lui, savait et tu as hérité de ses pouvoirs. Tu n’as pas vraiment le choix. Il devait savoir que Nagi s’intéresserait à toi, parce qu’il a fait de son mieux pour te protéger en bloquant tes pouvoirs et en disant à ta mère de te cacher, si jamais il venait à disparaître. Il a eu le nez fin. Ça a été dur pour ta mère de te laisser, mais elle a tenu sa promesse. Elle t’a sauvé la vie. Quand Nagi a fini par mettre la main sur elle, elle n’a pas lâché le morceau. Elle n’a rien dit sur toi. Ainsi, Nagi n’a jamais eu vent de ton existence. Enfin, jusqu’à ce que tu pointes le bout de ton nez sur la Route des Esprits, juste à côté de son Cercle. Et, maintenant, il te cherche.
— Mais… Ma mère ne m’a pas abandonnée ! protesta Michaela. Elle est morte il y a quelques mois à peine.
— Ce n’était pas ta mère, mais ta tante. Lorsque son homme a disparu, ta mère t’a confiée à sa sœur, comme elle l’avait promis, en lui disant : « Enseigne-lui la Tradition. »
— Ma tante ?
Michaela s’accroupit. Son monde tout entier venait de s’effondrer. Tout ce qu’elle avait toujours su venait de lui être enlevé, comme par magie.
— Mais…
— Retrouve tes souvenirs. Tout est dans ta tête.
Michaela se souvint d’un visage, celui de sa mère, très semblable à celui de sa tante. La seule différence était que sa mère avait eu les yeux verts. Tout à coup, elle les vit ensemble, son père et sa mère, et sut que c’était la vérité.
— Ah, les vois-tu, à présent ?
— Mais cela n’a pas de sens. Je n’ai aucun pouvoir et je ne vois pas en quoi je pourrais être une menace pour Nagi !
— Tu es comme un bébé orque : tu ne sais pas encore que tu peux nager très vite et mordre très fort. Tu ne le sais pas, parce que personne ne te l’a enseigné. Les gens comme toi sont normalement entraînés dès la naissance à se servir de leurs pouvoirs. Mais pas toi. C’est le sacrifice que ton père a fait pour assurer ta sécurité. Il a fait le bon choix, si tu veux mon avis, parce que tu es encore en vie ! Il a étouffé tes pouvoirs jusqu’à tes vingt-trois ans.
— Mais je n’ai que vingt et un ans…
Kanka toucha du doigt l’endroit où Michaela s’était ouvert le crâne.
— Il n’avait pas prévu que tu irais faire une petite escapade sur la Route des Esprits, avant de revenir.
— L’accident… Cela a réveillé la connexion.
— Oui. A présent, les fantômes te voient. Quant à Nagi, il te considère comme une menace.
— Une menace ? Pourquoi ?
 — Je ne sais pas. Mais il mijote quelque chose, j’en suis sûre. Sinon, il n’aurait pas quitté le Cercle et ne laisserait pas toutes ces âmes en vadrouille sur terre. Si tu veux mon avis, ces âmes n’auraient déjà pas dû avoir le droit de parcourir la terre une première fois. Alors, un tour gratuit ! Peuh !
— Kanka… Qui suis-je vraiment ?
— Tu es la fille d’une mère humaine et d’un père qui descendait du Dieu-Esprit Niyan. Tu es une Enfant-Esprit, mi-humaine, mi-Niyan. On vous appelle des Niyanoka. Tous possèdent des pouvoirs, de nature très variée.
Michaela devait absorber l’énormité de ces informations. Elle avait l’impression que le poids du monde tout entier venait de lui tomber sur les épaules.
— Sebastian sait-il qui je suis ?
— Non… Il pense que tu es humaine… Son humaine. Il t’a marquée comme il faut, on dirait, hein ?
Michaela rougit.
— Il a bien fait de te conduire jusqu’à moi. Mais il ne pourra te garder, pas si Nagi parvient à ses fins.
Michaela sursauta. La vieille femme la regarda avec intérêt.
— Tu n’es pas du genre à rester sans te défendre, on dirait. Tu es puissante. Sinon, Nagi ne s’intéresserait pas à toi.
— Mais je n’ai reçu aucun entraînement. Vous avez dit que j’aurais dû apprendre à me servir de mes pouvoirs dès la naissance.
— Je n’ai jamais dit que le combat serait égal, répondit la femme en la regardant de ses yeux étranges. Nagi veut t’envoyer dans le Monde des Esprits.
Elle tisonna son feu, le regard perdu sur les braises.
— Tu es la seule à pouvoir l’arrêter.
 — Pouvez-vous le voir là-dedans ? demanda Michaela en désignant l’âtre vert.
— Non, petite. Je n’ai pas ce pouvoir. Je vois des fragments de vie assemblés pour former un tout. Passé, présent, futur. Je vois que Nagi menace l’équilibre du monde. C’est pour cela que je vais tout faire pour t’aider.
Un courant d’air froid s’engouffra dans la tente. Lorsque Michaela se retourna, Sebastian repoussait la seconde peau et entrait dans la pièce. Il était si grand que sa tête touchait le plafond et qu’il devait avancer courbé en deux. Il portait des bottes en peau de phoque, un un pantalon noir ajusté, un gros pull noir et des gants. Sur ses épaules était jetée la cape de fourrure qui, elle le savait à présent, était sa véritable peau.
— Sebastian, chuchota-t-elle comme une prière vaine.
Il la regarda des pieds à la tête, puis il poussa un soupir. Il avait l’air inquiet, sur ses gardes, comme s’il tentait de sonder son humeur. Il ne s’approcha pas d’elle. Elle ne le fit pas attendre. Oui, elle l’avait vu se transformer, mais ce n’était pas le plus important. Tout ce qui comptait, c’était qu’il l’avait arrachée aux griffes de Nagi. Elle sentait sa bienveillance et savait qu’il ne lui ferait jamais aucun mal. A présent, elle comprenait pourquoi il vivait seul et évitait les gens. Elle comprenait pourquoi il avait tant hésité à l’aider. Il était différent. Tout comme elle. Lorsqu’elle se précipita vers lui, il ouvrit grand les bras pour l’accueillir. Il la serra contre lui, la berçant doucement. Michaela eut l’impression qu’il n’y avait qu’entre ses bras qu’elle était véritablement à sa place. Posant le menton sur le sommet de sa tête, il la serra davantage, lui caressant le dos pour la réconforter. Cette confiance, cette acceptation, c’était ce qu’elle avait cherché toute sa vie sans même le savoir.
 — J’avais peur de t’avoir tuée, chuchota-t-il.
— Au contraire, tu m’as sauvé la vie.
— N’as-tu pas peur de moi, petite créature, maintenant que tu sais qui je suis vraiment ?
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Sebastian attendait la réponse de Michaela avec angoisse. Comment avait-il pu laisser cette petite humaine devenir aussi rapidement le centre de son univers ? Elle s’était creusé un passage jusqu’à son cœur avec la détermination d’un chien de prairie bien décidé à agrandir son terrier.
— Je mettrais ma vie entre tes mains, répondit-elle enfin avec un grand sourire.
Sebastian la regardait, bouche bée, incapable de prononcer la moindre parole. La terreur et la haine qu’il avait redoutées n’étaient pas venues. Elle l’acceptait. C’était un bonheur qu’il n’avait jamais espéré connaître. Même Nicholas, malgré ses nombreuses conquêtes humaines, n’avait jamais goûté une telle félicité. Elle lui souriait. A lui ! Un Porteur-de-Peau seulement à moitié humain.
Lorsque Kanka toussota, il se souvint brusquement de sa présence et se tourna vers elle pour la première fois. La sorcière ne souriait pas. En vérité, le regard qu’elle leur lançait était clairement désapprobateur. Il s’en fichait. Il était heureux que Michaela sache enfin qui il était. Si Kanka parvenait à guérir Michaela et si celle-ci l’acceptait, il avait une chance de passer le reste de sa vie auprès de cette femme. Il s’écarta pour examiner la blessure de Michaela et remarqua aussitôt la peau grisâtre. Il leva les yeux vers Kanka, des questions plein les yeux.
— Peux-tu guérir cette blessure, Kanka ? demanda-t-il.
— Je peux guérir l’endroit où le mal a touché son âme, mais elle gardera toujours une marque.
La réponse de Kanka était énigmatique, mais Sebastian cherchait de l’aide à tout prix.
— Alors, fais-le, ordonna-t-il.
Kanka lui adressa un sourire menaçant.
— Tu te montres plus digne d’un homme que d’un animal. Tes ordres m’importent peu. Je prends seule mes décisions. Si j’estime que je dois l’aider, alors je le ferai.
Sebastian comprit qu’il l’avait insultée sans le vouloir. Il baissa les yeux, fuyant le regard surnaturel de la sorcière. Kanka, cependant, n’en avait pas fini avec lui.
— Quel âge as-tu, Sebastian ? Plus de cent ans, non ? A ton âge, tu n’as toujours pas appris les bonnes manières ? Si tu veux mon avis, tu ne prends pas assez souvent ta forme humaine. Ai-je tort ?
Sebastian avait senti Michaela se crisper lorsque Kanka avait fait mention de son âge.
— Cent ans ? souffla-t-elle.
— Cent dix, avoua-t-il.
Elle le regardait de nouveau avec ses grands yeux écarquillés. Elle avait beau se tenir à son côté, déjà il la sentait lui échapper. Il ne supportait pas toute cette confusion qui embrouillait son esprit.
— Je suis désolé, dit-il à Kanka. Je te prie de m’excuser.
— Oh ! Tu peux bien être désolé ! Tu t’es encore fourré dans de beaux draps, comme un véritable ours. Tu n’as pas l’habitude qu’on te résiste, mais jamais tu n’as dû faire face à un ennemi tel que Nagi. Il est plus puissant que moi et j’ai déjà vaincu un ou deux ours, dans le temps, ajouta-t-elle en désignant un crâne énorme posé dans un coin de la tente.
 Sebastian reconnut aussitôt les vestiges d’un énorme ours polaire et décida de rester sur ses gardes. Kanka possédait des pouvoirs fantastiques et un tempérament soupe au lait. En revanche, elle avait beau être aussi imprévisible que le vent, elle était le seul espoir de Michaela.
— Acceptes-tu de guérir cette femme, Kanka ?
Le sourire dément de Kanka et la lueur folle qui dansa dans ses yeux ne firent rien pour le rassurer. Il se prépara à s’enfuir en courant en emportant Michaela, si jamais la sorcière décidait de se mettre en colère.
— Je peux guérir son esprit, mais la blessure a déchiré le tissu qui relie le corps et l’âme. Elle seule pourra les rassembler de nouveau.
— Aucun humain ne peut faire une chose pareille.
— C’est vrai, concéda-t-elle avec un large sourire. Mais elle n’est pas humaine, Ours.
Sebastian en resta pantois. Pas humaine ? Mais alors… Michaela n’était certainement pas inanoka, car il aurait reconnu à l’odeur une de ses semblables. Sans comprendre, il regardait tour à tour Michaela et Kanka, qui riait de bon cœur en voyant son expression.
— Niyanoka, expliqua la sorcière, prenant pitié de lui.
Sebastian chancela comme s’il venait de recevoir un coup. Une Enfant-Esprit. L’autre variété d’enfants hybrides. Les Niyanoka ne frayaient jamais avec les Inanoka. Jamais. Les deux espèces ne se faisaient pas confiance et l’amour était impossible entre eux. Il en était ainsi depuis la guerre qui les avait opposées. Sebastian sentit une boule dans sa gorge. Michaela s’avança vers lui, une main tendue.
— Sebastian, que se passe-t-il ? Explique-moi.
— L’ourson vient de comprendre qu’il doit renoncer à toi.
— Mais… Mais…, bafouilla Michaela, qui ne comprenait toujours pas. Il m’a sauvé la vie. C’est grâce à lui que je suis vivante. Pourquoi ferait-il une chose pareille, si…
— Parce qu’il t’aime, répondit Kanka. Sans même savoir qui tu es vraiment. Mais, à présent, il sait que tu ne pourras jamais être sienne et cela le brûle comme mille brasiers.
La sorcière observa Sebastian avec attention, comme si elle étudiait un spécimen encore inconnu.
— C’est donc vrai, alors…, murmura-t-elle. Les Inanoka ont bien un cœur, car je vois le tien saigner.
Elle ajouta avec un sourire froid :
— A présent, va explorer la glace et chasse pour moi, Ours, car je ne travaille pas gratuitement. Rapporte-moi une grosse proie. J’ai faim de viande rouge.
Sebastian chancela jusqu’à la sortie, comme s’il venait de recevoir une balle en plein torse.
— Sebastian ? appela Michaela d’une voix tremblante. Que se passe-t-il ?
Il secoua la tête. Il la désirait toujours, alors même qu’il savait qu’elle ne pourrait jamais être sienne. Il l’avait marquée comme sa compagne, dans l’espoir qu’elle l’accepterait. Par un miracle qu’il ne comprenait pas encore, elle avait accepté, même après l’avoir vu se transformer. Et voilà qu’il apprenait qu’elle était Niyanoka. Comment le destin pouvait-il se montrer aussi cruel ? Une fois que Kanka l’aurait guérie, il n’aurait plus d’autre choix que de faire ce qu’il avait décidé depuis le début : ramener Michaela chez elle, puis retourner à sa propre vie.
Il se détourna, mais Michaela le retint par le bras, s’agrippant à lui avec toute sa misérable force humaine. Il aurait pu la repousser sans effort, disparaître dehors sans un regard en arrière. Cependant, il ne ressentait en lui que le besoin irrationnel de la prendre dans ses bras et de s’enfuir avec elle dans la nuit. Michaela le regardait, le visage illuminé d’espoir. Il croyait avoir trouvé une humaine prête à l’aimer, mais cette femme n’était pas plus humaine que lui.
— Je ne comprends pas, Sebastian. Où vas-tu ?
Son regard éperdu lui brisait le cœur mais, lorsqu’elle posa la main sur sa joue, il perçut l’orage d’incertitude qui grondait en elle. C’était trop. Il s’écarta. La voix de Kanka, dure et froide, s’éleva de nouveau, pleine de reproches.
— Laisse-la, Ours. Elle n’a pas été élevée par les siens. Elle ne connaît pas leurs traditions.
Il tenta de reculer, mais Michaela rechignait à lâcher prise, aussi déterminée qu’une hermine refusant de laisser filer sa proie. Il ne sut pas où il puisa le courage de parler. Sa voix résonna comme un grondement presque indistinct, car sa part animale se révoltait contre des conventions aussi injustes.
— Cela ne change rien entre nous ! protesta Michaela en le tirant par le bras.
Le fait qu’elle souhaite rester avec lui, alors même qu’elle avait appris la vérité, prouvait simplement qu’elle ne comprenait rien à la situation. Il aurait été plus facile à Sebastian de supporter son dégoût que cet entêtement contre l’impossible. Enfin, elle sembla comprendre qu’il partait vraiment et lui lâcha le bras. Doucement, elle lui prit le visage à deux mains. Par ce contact, il perçut la douleur que lui causait cette séparation.
— Non…, supplia-t-elle.
— Laisse-moi partir, chuchota-t-il.
Maka en soit louée, elle finit par le lâcher.
— Reste avec Kanka jusqu’à mon retour, murmura-t-il en lui caressant la joue.
Elle tendit encore la main, mais ne rencontra que le vide. Elle se tenait là, perdue et seule. Ce spectacle brisa le cœur de Sebastian. Les dents serrées, il sortit dans le froid.
*  *  *
Michaela se tourna vers la vieille sorcière.
— Que lui avez-vous dit ? Où est-il parti ?
— Il est parti chasser de quoi payer mes services, car il sait que tu ne peux le faire.
Michaela ne parvenait pas à chasser de son esprit l’expression de perplexité absolue qu’elle avait lue sur le visage de Sebastian, lorsqu’il avait appris qu’elle était niyanoka. Ce souvenir planait sur son cœur comme une ombre. Pourquoi avait-il eu l’air aussi déconfit ?
— Il va revenir, alors ?
Sans la quitter des yeux, Kanka hocha la tête. Michaela eut soudain l’impression d’être une proie sans défense.
— En revanche, tes craintes sont fondées. Tout a changé entre vous.
— Pourquoi m’a-t-il regardée ainsi ?
— Tu veux dire, comme si tu lui avais arraché les entrailles à deux mains ? Tu es une descendante de Niyan. Cela veut dire que tu es une hybride, comme lui. Seulement, tu n’es pas comme lui. Son peuple protège les animaux. Le tien aide les humains. Il existe des clans dans ton peuple, également, mais, contrairement aux Inanoka, les vôtres ne portent pas des noms d’animaux. Ton clan est celui du Fantôme.
— Le clan du Fantôme ?
— Tu en es la dernière représentante. Mais cela peut encore changer… Par contre, tu n’as pas l’avantage dans cette situation. A moins d’apprendre à te servir de tes pouvoirs. Si tu meurs, en revanche, il n’y aura plus personne pour voir les fantômes qui errent sur terre en essayant de passer inaperçus.
Michaela sentit un long frisson la parcourir et se rapprocha du feu magique. Elle n’avait que faire d’un pouvoir aussi horrible. Elle aurait préféré voler comme les Oiseaux-Tonnerre ou guérir comme Sebastian.
— Sebastian peut voir les fantômes, lui aussi, murmura-t-elle. Je le sais.
— Non, petite, tu te trompes. Il peut voir les esprits, comme Nagi. Tous les hybrides ont ce pouvoir. Mais esprits et fantômes sont deux choses différentes. Les esprits sont la première création de Wakan Tanka, le Grand Mystère. Aussi sont-ils immortels et puissants. Les fantômes sont juste ce qui reste, une fois que le corps arrive au bout de sa course. Sebastian ne peut pas les voir, car ce ne sont pas ses affaires. Il doit protéger tous les êtres qui marchent à quatre pattes, alors que toi, tu veilles sur ceux qui marchent sur deux jambes. Michaela la regarda sans comprendre.
— Toi, tu ne marches que sur deux jambes, expliqua Kanka. Ce n’était donc pas ses affaires. Or, tous les hybrides doivent s’efforcer d’empêcher les humains d’apprendre leur existence. Lorsque Sebastian a compris que ta blessure spirituelle menaçait ce secret, il aurait dû te laisser ou te tuer. Comme je l’ai dit, je n’y comprends rien moi non plus…
Tout en parlant, Kanka s’était emparé d’un os qui ressemblait à la vertèbre d’un gros animal. Elle le tint de ses deux mains noueuses au-dessus d’un bol en métal, puis, d’un seul coup, le réduisit en poudre comme s’il s’était agi d’un simple morceau de craie. Michaela eut un mouvement de recul, se souvenant soudain que Kanka n’était pas simplement une vieille dame excentrique, vivant seule dans une maison étrange. C’était une créature surnaturelle, dont les pouvoirs dépassaient l’entendement. Elle ne put retenir un frisson.
— Bien, nous allons pouvoir préparer ce médicament, à présent, annonça Kanka en lui adressant un petit clin d’œil.
Lorsqu’elle se pencha en avant, un étrange pendentif glissa de dessous son parka. Le temps d’une seconde, Michaela pensa qu’il s’agissait d’une perle de verre transparent ou de cristal. Puis, elle remarqua que la perle bougeait, tourbillonnant sur elle-même comme ces tornades sur les images satellites des cartes météorologiques.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda doucement Michaela en désignant le pendentif.
— Oh ça… Juste une tornade sans nom, répondit Kanka en glissant de nouveau le collier sous ses vêtements. Personne n’a déploré sa disparition.
Michaela sentit soudain un picotement sur sa peau, comme un pressentiment de danger, mais en beaucoup plus douloureux et plus désagréable.
— C’est aussi un de tes dons, petite. Tu peux voir le surnaturel et tous les esprits. Pas simplement Nagi. Ces picotements sont comme des signaux d’alerte pour toi. Quand tu les sens, regarde autour de toi. Tu ne devrais avoir aucun mal à nous repérer.
Kanka souleva le bol.
— Ah, voilà ! annonça-t-elle. Voyons voir ce vilain bobo sur ton bras. Ma magie va permettre de refermer les chairs, mais elle va également ouvrir la porte à tes pouvoirs. Lorsque j’en aurai fini avec toi, tu seras en mesure de voir tous les fantômes. Les voir, leur parler et même les renvoyer chez eux, dès que tu auras appris à le faire. Cela dit, à ta place, je ne renverrais chez eux que les confus et ceux qui ont fait du mal. Les autres… Eh bien, je pense qu’ils ont bien le droit de s’attarder un peu.
Lorsque Kanka s’approcha avec le bol, Michaela recula, soudain craintive. Elle aurait voulu que Sebastian soit là pour la protéger, car elle ne faisait pas confiance à la sorcière. Kanka éclata de son rire aigu. Michaela la regarda avec méfiance : la vieille femme pouvait-elle lire dans ses pensées ?
— Tu n’as pas le choix. Soit on guérit cette blessure et tu retrouves tes pouvoirs, soit on ne la guérit pas et tu meurs. Allons, assez perdu de temps. Donne-moi ton bras.
Sonnée par cette vérité crue, Michaela tendit son bras sans réfléchir. C’était trop d’un seul coup. Elle était une Niyanoka du clan du Fantôme et possédait la clairvoyance des âmes. Que faisaient donc ceux capables de voir les âmes, comme elle ? Elle s’apprêtait à poser la question à Kanka, lorsqu’elle aperçut le bol d’os écrasé devant elle. Un mauvais pressentiment la traversa comme un éclair, balayant ses questions. Kanka n’avait pas mélangé la poudre d’os pour faire une sorte de potion. Elle n’avait pas non plus l’intention de la faire brûler dans son feu magique, comme Michaela avait pu s’y attendre.
La sorcière s’empara d’un second os, avec lequel elle donna un coup sec contre le bord du bol de métal. Une vibration grave résonna dans la tente. Kanka fit alors tourner l’os le long du bord interne du bol, tirant un grondement sourd du métal. Aussitôt, la poudre d’os contenue dans le récipient commença à s’élever doucement, comme une tornade miniature de flocons étincelant de lumière blanche. La beauté de ce mouvement était captivante. Bouche bée, Michaela se pencha en avant pour mieux admirer la danse de cette poussière. Soudain, elle vit un animal prendre forme. Il s’agissait d’un cachalot qui virevoltait parmi les particules en suspension. L’animal sembla soudain plonger et disparut dans le bol. Michaela se pencha davantage pour ne pas perdre de vue le cétacé fantomatique, mais l’animal resurgit avec une telle rapidité qu’elle fut obligée de reculer brusquement. Le spectre quitta alors la tornade du bol pour s’élancer vers elle. Michaela leva un bras pour se défendre, mais le cachalot ouvrit la gueule, dévoilant deux rangées de dents argentées et luisantes, qu’il planta bientôt dans la plaie.
— Enlevez-moi ça ! hurla Michaela, terrifiée.
Mais Kanka se contentait d’assister à la scène, une lueur mauvaise dans le regard. A présent, Michaela sentait autre chose, comme un courant qui aurait pris naissance dans sa blessure et se répandait en elle dans toutes les directions, saisissant sa chair. Elle avait l’impression qu’un millier de bras agrippaient ses muscles et serraient chacun de ses vaisseaux sanguins. La queue du cachalot se mit à battre avec fureur et l’animal recula lentement. Lorsqu’il s’écarta du bras, il tenait une forme noire dans sa gueule. La chose résistait, s’agrippant à la chair comme de la poix, au point que Michaela craignit un instant qu’elle ne lui arrache le bras. Lorsque le cachalot serra davantage les mâchoires, la chose noire relâcha enfin son emprise, s’écartant en de longs filaments gluants qui rappelaient des tentacules. Le cachalot se remit à nager dans les airs en direction du bol, sa proie dans la gueule. Lorsqu’il rejoignit le vortex, il commença à nager en rond.
Michaela observait la forme obscène qui s’agitait encore dans la gueule du cachalot. La masse noire avait pris la forme d’une pieuvre géante, dotée d’une paire d’yeux jaunes étrangement familiers. Ses longs tentacules s’agrippaient à son adversaire dans un combat à mort. Lorsque le cachalot atteignit le sommet du tourbillon, il plongea au cœur du vortex, vers le fond du bol. Le métal résonna comme une cloche. Brusquement, la poudre blanche retomba innocemment dans le récipient. Avec la vivacité d’un oiseau, Kanka retourna le bol pour en vider le contenu dans le feu. Il y eut un éclat violent de flammes pourpres, suivi d’un affreux sifflement. Des étincelles jaunes crépitèrent un instant, puis une fumée noire s’éleva.
— Sale bête, marmonna Kanka.
— Il y avait une pieuvre dans mon bras ? demanda Michaela, qui regardait toujours le feu avec étonnement.
— C’était la magie de Nagi. Puissante et noire. Mais mon cachalot n’est pas mal non plus. Il m’a fallu trois jours pour l’attraper, celui-là.
— Vous avez pêché un cachalot toute seule ?
Kanka sourit avec une fierté apparente, dévoilant deux rangées de dents dangereusement pointues. Michaela se sentait écœurée. Elle avait envie de se glisser dans un lit et de rabattre la couverture sur sa tête. Elle s’efforça pourtant de faire face à son hôtesse.
— Merci.
— On ferait mieux de refermer ça, dit Kanka en désignant la plaie. Ça va guérir, à présent.
Elle fouilla dans une de ses bourses de cuir et en sortit une aiguille d’os et du fil noir. Michaela se recula.
— Ta peau est encore engourdie. Tu ne sentiras rien.
Michaela détourna le regard, tandis que la sorcière se mettait au travail pour rapprocher les deux bords de la plaie. Comme promis, elle ne ressentit aucune douleur, mais les tiraillements du fil lui donnaient des haut-le-cœur. Enfin, Kanka fit un nœud et trancha le fil d’un coup de dent.
— Pas besoin de retirer les fils, annonça-t-elle. Ils vont se mêler à ta peau.
Michaela baissa les yeux vers son bras : les points de suture formaient deux lignes se croisant, une verticale, l’autre, horizontale. Autour, la marque des dents de l’ours dessinait une sorte de cercle.
— On dirait une roue, fit remarquer Michaela.
 — Un cercle de guérison, corrigea Kanka. Cela m’a semblé approprié pour Celle-qui-Peut-Voir-les-Ames.
Elle sortit une petite boîte contenant une pommade blanche, qu’elle étala généreusement sur la blessure.
— Encore de l’os ? demanda Michaela.
— Non, petite, dit la sorcière en riant. C’est de l’oxyde de zinc. Très efficace sur les brûlures et les coupures.
Michaela rit aussi, mais son rire lui sembla vaguement hystérique.
— Je vais voir les fantômes, à présent ?
— Non, petite. Il reste encore un rituel à accomplir. Tu dois te reposer, tant que tu le peux. Nagi va savoir que j’ai brisé sa magie. Il sera sans doute furieux !
La sorcière semblait ravie à cette idée. Michaela jeta un regard craintif autour d’elle.
— Ne t’inquiète pas. Il n’oserait pas venir ici.
— Etes-vous plus puissante que lui ? demanda Michaela, sans parvenir à dissimuler la note d’espoir dans sa voix.
— Pas exactement, non. Vois-tu, je suis un peu comme le putois. Pas la plus rapide, pas la plus forte, mais les autres créatures savent qu’elles doivent rester à distance, si elles ne veulent pas s’en mordre les doigts. Seuls les sots osent se frotter à moi et Nagi n’est pas sot. Loin de là…
— Pouvez-vous m’aider à le vaincre ?
— Le vaincre ? C’est impossible, petite. Heureusement, d’ailleurs. Le mieux que tu puisses faire, c’est lui donner une bonne leçon, comme l’a fait cet ourson stupide. Nagi a tenté de le posséder, mais mal lui en a pris. Cela dit, tu aurais pu tomber plus mal. Sans ce grizzly, Nagi se serait déjà emparé de toi.
— Pouvez-vous m’aider à « lui donner une bonne leçon », alors ?
— Nous ne sommes pas semblables. Tu n’es pas un putois. Mais toutes les créatures possèdent des mécanismes de survie et de défense qui leur sont propres. Tu dois apprendre ceux de tes semblables et être prête lorsque Nagi reviendra. Si j’étais lui, je reviendrais le plus tôt possible, en espérant te surprendre.
— Comment vais-je apprendre, dans ce cas ?
— Cela aurait dû être le rôle de ton père. Malheureusement, il a fourré son nez au mauvais endroit et cela lui a coûté très cher. Tes parents ne te sont donc d’aucune utilité tant que tu n’auras pas remis le pied sur la Route des Esprits.
Lorsque Kanka lui prit le menton de sa main décharnée, Michaela retint un frisson de dégoût. La peau de la vieille femme était aussi glacée que la banquise sur laquelle elle vivait.
— Ne sois donc pas si abattue. Tu trouveras un maître pour t’enseigner les lois de ton clan et les façons d’empêcher les humains de savoir qui tu es vraiment. Lorsque j’en aurai fini avec toi, tu partiras rejoindre ton peuple.
— Et Sebastian ?
— Quoi, Sebastian ?
— Je ne peux pas partir sans lui !
— Tu ferais mieux de le chasser de ton esprit, petite. Tu es une belle Niyanoka, et lui… Eh bien, c’est juste un ours qui a appris à marcher sur deux pattes. Tu n’es pas faite pour les êtres de son genre.
— Je vous interdis de dire ça ! s’écria Michaela, incapable de contenir sa colère.
Pour une raison étrange, Kanka sembla ravie de ce coup d’éclat. Elle sourit doucement, puis raviva son feu. Elle contempla un instant les braises vertes comme si elle lisait une carte, puis leva brusquement les yeux vers Michaela.
— Eh bien, eh bien, eh bien ! s’exclama-t-elle en se frottant pensivement le menton. Il ne faut jamais dire « jamais », hein ?
Elle semblait se parler à elle-même.
— On dirait bien qu’il va bientôt se passer des choses très intéressantes, par ici…
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Kanka tira des braises quelque chose qu’elle tendit à Michaela. Cela ressemblait distinctement à une défense de morse retournée. Après un instant d’hésitation, Michaela accepta, mais scruta avec méfiance le liquide d’un blanc laiteux qui se trouvait à l’intérieur. Elle savait qu’il aurait été mal élevé de demander de quoi il s’agissait mais, après l’épisode du cachalot, elle préférait se méfier. Kanka lui adressa un grand sourire.
— Tu as raison de te montrer méfiante. Cependant, il n’y a rien de magique dans cette tasse. Cela te redonnera des forces pour guérir.
Ne parvenant pas à lire dans ses yeux gris, Michaela porta la coupe à ses lèvres et but une gorgée. Le liquide était chaud et sucré.
— C’est du lait de renne, expliqua Kanka.
Bon, ce n’était pas si affreux que ça, finalement, pensa Michaela en buvant plusieurs gorgées.
— Avec un peu de sang de renne, aussi, ajouta Kanka.
Michaela manqua de s’étouffer. Elle regarda la coupe presque vide d’un air écœuré. Un vague sourire dansait sur les lèvres de Kanka. Michaela comprit alors que la vieille femme savait exactement quel effet ses paroles auraient sur elle. Kanka lui tendit ensuite un gros bol de bois rempli d’un liquide fumant.
 — Ooyuk, expliqua-t-elle. Un bouillon de phoque et de varech.
— Avec du sang, aussi ? demanda Michaela en regardant le bol avec méfiance.
— Pas cette fois. Juste du varech et de la viande de phoque fermentée.
Michaela s’inquiétait déjà de la partie « fermentée », mais son ventre choisit cet instant précis pour gargouiller avec force. Elle but le bouillon salé jusqu’à la dernière goutte avant de manger les généreux morceaux de phoque. La viande était tendre et salée, avec un piquant qui, elle le craignait, ne devait rien à une quelconque épice. Une fois son repas achevé, elle attendit avec angoisse le moment où son estomac allait se rebeller. Mais non. Son corps semblait parfaitement satisfait de cette nourriture inhabituelle. Michaela se demanda pourquoi Kanka ne mangeait pas et toutes sortes d’explications, plus étranges les unes que les autres, jaillirent dans son esprit. Peut-être ne mangeait-elle jamais. Après tout, n’était-elle pas immortelle ?
— N’avez-vous pas faim, Kanka ?
— Si, très faim.
Soudain, toutes les histoires de sorcières dévorant leurs hôtes lui revinrent à la mémoire et elle recula discrètement en voyant le regard menaçant de la vieille femme. Kanka tourna brusquement la tête vers l’entrée, les yeux brillants d’envie.
— Ton ours a tué une proie, annonça-t-elle joyeusement. S’il se dépêche, le sang sera encore chaud quand il arrivera.
Michaela préféra ne pas demander à Kanka comment elle savait tout cela. La sorcière était déjà debout et enfilait d’énormes moufles de fourrure sur ses mains ridées.
— Viens, petite. Il sera bientôt là.
Michaela enfila le parka et les moufles que Kanka lui tendait, rabattit la capuche et sortit à son tour dans le froid. Le soleil semblait toujours posé au-dessus de l’horizon, à la même hauteur que la dernière fois. En revanche, il ne se trouvait plus à l’ouest, mais plein nord, comme s’il les avait contournées. Comment cela était-il possible ? Elle se souvint soudain qu’elle se trouvait près du pôle Nord : l’été, le soleil ne se couchait jamais.
— Là-bas ! s’écria soudain Kanka.
Se tournant dans la direction indiquée par la sorcière, Michaela aperçut une forme brune qui avançait vers elles. Au bout de quelques minutes, elle reconnut Sebastian qui courait, une masse informe jetée en travers de ses épaules. Lorsqu’il s’approcha encore, elle comprit qu’il s’agissait d’un énorme bœuf musqué. De gros glaçons rebondissaient comme des perles, accrochées au pelage hirsute de l’animal, dont la tête géante ballottait au rythme des pas de Sebastian.
— Est-ce qu’il est encore chaud ? cria Kanka, pleine d’espoir.
Michaela ne put réprimer un frisson de dégoût. Enfin, Sebastian déposa sa prise aux pieds de Kanka, qui jeta avec frénésie ses moufles sur la glace. Avec effroi, Michaela se rendit compte que les ongles de la vieille femme s’étaient transformés en serres terriblement acérées. Elle était certaine que ses mains étaient encore parfaitement normales, quelques secondes plus tôt. Avec un petit cri ravi, la sorcière se jeta sur la carcasse. Se souvenant avec quelle facilité Kanka avait réduit en poussière la vertèbre du cachalot, Michaela préféra reculer d’un pas.
Elle ne put retenir un cri terrifié en voyant la mâchoire de Kanka se désarticuler pour lui permettre d’ouvrir la bouche en grand, comme un crocodile, pour dévoiler une armée de crocs acérés et luisants. C’était trop. Michaela se réfugia en courant dans la tente. Le pan de fourrure de l’entrée venait à peine de retomber qu’elle entendit retentir dehors le bruit d’os et de cartilages qui se brisaient. Sebastian la rejoignit bientôt à l’intérieur. Il la prit par le bras pour l’attirer contre lui et la serrer contre son large torse.
— Non ! protesta Michaela en se reculant vivement.
Les mains de Sebastian retombèrent, tandis que Michaela battait en retraite jusqu’au feu. Immobile, il la regardait, une lueur de douleur intense au fond des yeux. Michaela sentit sa peur reculer petit à petit.
— Je ne pouvais pas te laisser mourir, dit soudain Sebastian, le visage rouge d’émotion. Je suis désolé, Michaela. Je ne savais pas que tu étais niyanoka.
Elle reprit ses esprits. Sebastian n’était pas une créature sauvage comme Kanka. Il avait un cœur et de l’esprit. Il avait tout fait pour la protéger, au risque même de sa propre vie. Etait-ce ainsi qu’elle le remerciait ? Il s’avança vers elle. Elle contempla ces mains qui l’avaient couverte de caresses délicieuses et brûlantes, jusqu’à la faire étinceler de plaisir. Rien n’avait changé. Tout avait changé.
— Jamais je ne te ferai de mal, murmura-t-il.
— Je sais, répondit-elle, tremblante.
— Je vais te conduire jusqu’aux tiens. Lorsque tu seras en sécurité parmi eux, je partirai. Mais je t’en prie : ne me regarde plus ainsi. Je ne peux le supporter.
Michaela baissa les yeux vers les flammes vertes, s’efforçant de retenir ses larmes. Lentement, elle se rapprocha de lui, passa les bras autour de son torse et posa la tête sur sa poitrine. Le son régulier de son cœur la réconforta. Kanka avait dit qu’il était à moitié animal. Elle ne comprenait pas ce que cela voulait dire, mais elle savait ce qu’elle ressentait au fond d’elle-même.
— Je ne veux pas que tu me quittes.
— C’est parce que tu as peur. Lorsque tu auras rencontré les tiens, lorsque tu te sentiras en sécurité, tu ne seras plus de cet avis.
Il ne précisa pas que, lorsqu’elle les aurait rejoints, elle ne voudrait plus de lui. Il se redressa avec raideur, refrénant le besoin impérieux de la serrer contre lui, de se laisser emporter par le désir de partager son existence et son univers avec elle. Elle était une Enfant-Esprit. En dépit de ses sentiments, son peuple le repousserait sans la moindre hésitation. Il en était ainsi depuis la guerre, depuis que le peuple de Sebastian avait tenté de protéger les animaux aux dépens des hommes. Ses ancêtres avaient commencé par s’en prendre aux protecteurs des hommes et de nombreux membres du peuple de Michaela avaient été tués.
— C’est vrai que j’ai peur, murmura Michaela d’une voix douce. Mais ce n’est pas uniquement pour cela que je veux que tu restes.
Il se recula, la repoussant doucement.
— Michaela…, soupira-t-il. Ton peuple et le mien ne se mêlent pas. Tu as été élevée par des humains. Aussi ne comprends-tu pas.
— Kanka m’a tout expliqué, mais je m’en fiche, répliqua-t-elle en le regardant d’un air sérieux, les yeux brillant de sincérité. Je t’aime, Sebastian.
Il crut que son cœur allait éclater. Comme il avait espéré entendre ces paroles dans sa bouche ! Mais il était trop tard. A présent, il n’y avait plus d’espoir pour eux.
— Non.
C’était impossible. Sinon… Elle ne comprenait pas les traditions de son peuple. Jamais les siens n’accepteraient une entorse aussi flagrante à leurs lois. Elle avait besoin des Niyanoka pour se protéger de Nagi. Il devait faire ce qui était le mieux pour elle.
— Comment ça, « non » ? Je te dis que je t’aime. Je sais qui tu es, mais cela ne change rien.
 Lorsqu’il lui saisit le bras, il ressentit aussitôt le changement qui s’était opéré en elle. Elle n’était plus sous l’influence de Nagi. Kanka avait réussi à la libérer de la blessure spirituelle. Il ne pouvait plus rien faire pour elle, à part la conduire chez les siens.
— Cela change tout, petite créature. Tu ne peux choisir quelqu’un comme moi. Ton peuple ne le permettra pas.
— Alors, je refuse de les rencontrer.
— Tu n’as pas le choix.
Ses yeux se remplirent de larmes. Ce spectacle lui noua l’estomac. Jamais il ne lui causerait la moindre peine.
— Mais pourquoi ? demanda-t-elle.
— Parce que eux seuls sont en mesure de t’enseigner comment combattre Nagi.
— Comme ils l’ont enseigné à mon père ? Cela ne l’a pas empêché de se faire tuer par Nagi…
A présent, il comprenait. Elle pensait que ce qu’elle ressentait était de l’amour, mais ce n’était pas le cas. Il avait réussi à la défendre et la protéger. Elle le considérait comme son seul espoir. A quoi bon ? Elle ne reconnaissait sans doute même pas cette vérité.
— Tu ne m’aimes pas, répondit-il, en se retenant de la serrer contre lui pour sentir les formes douces de son corps.
— Si. Pourquoi refuses-tu de me croire ?
— Parce que je vois des choses que tu ignores.
— Comment puis-je te convaincre du contraire, Sebastian ?
Il secoua la tête. Les humains avaient besoin de paroles, alors que les animaux prouvaient leur dévotion par des actes. C’est pour cela qu’il devait la conduire chez les Niyanoka. Ensuite, il renoncerait à elle.
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— Une belle prise, Ours ! lança Kanka avec satisfaction, en passant la tête par l’entrée de la tente.
La vieille femme se frottait la bouche avec une poignée de neige pour nettoyer les traces de sang qui lui maculait le menton et les joues. Malgré les rigoles rosâtres qui lui coulaient le long des doigts, son sourire semblait aussi anodin que celui d’une grand-mère. Michaela ne s’y méprit pas : elle avait vu Kanka manger. Elle restait sur ses gardes.
— J’ai gardé le crâne, expliqua-t-elle. Superbes cornes, cette bête.
Michaela resta muette de stupeur en comprenant que la sorcière avait dévoré le bœuf tout entier.
— Bien ! reprit la vieille femme en s’essuyant la bouche sur sa manche. Il est temps de faire resurgir tes pouvoirs.
Sebastian se renfrogna, l’air sombre. Michaela se demanda si cette transformation risquait de changer son cœur.
— Attendez ! dit-elle. Je ne veux pas changer.
Kanka la regarda avec surprise :
— Tu préfères la mort ? C’est le choix que tu fais ?
Michaela ouvrit la bouche pour répondre, mais resta sans voix. Kanka hocha la tête avec compréhension.
— Nagi a déjà essayé de te tuer. Il va sans doute recommencer, mais, cette fois, tu auras une chance de te défendre. Enlève ce manteau et tes bottes.
Michaela tourna la tête vers Sebastian.
— Crois-tu que l’ours pourra te protéger tout le temps ? demanda-t-elle avec une moue méprisante. Allons, viens.
Michaela obéit.
— Allonge-toi près du feu.
— Je ne peux pas rester debout ? demanda Michaela.
— Si, répondit Kanka en riant. Mais, lorsque tes pouvoirs reviendront, ils vont te couper les jambes et tu vas te retrouver par terre de toute façon. Autant t’asseoir tout de suite, non ? Tu tomberas de moins haut ! A toi de voir…
Michaela sentait son cœur battre. Elle redoutait ce qui allait se produire. Lorsque Sebastian lui tendit la main, elle la serra entre les siennes. Il la conduisit jusqu’à une large peau, qui ressemblait beaucoup à celle du bœuf musqué qu’elle avait aperçue plus tôt.
— Allonge-toi, petite créature. Je suis là.
Sa voix grave et douce lui donna le courage dont elle avait besoin. Elle s’assit sur la peau, puis s’allongea. Sebastian s’assit à son côté, tandis que Kanka s’approchait à genoux. La sorcière se rendit soudain compte qu’elle avait encore les mains pleines de sang.
— Humph, grogna-t-elle avec mauvaise humeur.
Se tournant vers le feu, elle plongea sans hésiter ses deux mains dans les flammes vertes. Il y eut un sifflement aigu et le sang fut réduit en poussière, qui tomba en crépitant sur les braises. La peau de Kanka ne présentait aucune trace de brûlure. La sorcière examina ses mains une dernière fois et, visiblement satisfaite, se tourna de nouveau vers Michaela.
— Tes pouvoirs vont te revenir d’un seul coup. C’est en général assez brutal… et pas très agréable. Au coup sûr, tu vas te sentir mal. Mais ma magie n’y sera pour rien. Le sort protecteur de ton père va être brisé et tes pouvoirs vont donc pouvoir remonter à la surface. Un peu comme une rivière gelée qui retrouve soudain sa liberté : c’est rapide et violent.
Elle regarda un instant Michaela, avant d’ajouter :
— Tu verras les choses différemment, après.
Michaela ouvrit la bouche pour protester, mais Kanka la fit taire d’un regard. La sorcière plongea de nouveau les mains dans les flammes, fouillant parmi les braises pour ramener une poignée de charbons ardents comme s’il s’agissait d’une simple poignée de terre. Elle ferma les yeux et se mit à chantonner une incantation. Dans un vain effort pour retarder ce qui allait se produire, Michaela se recroquevilla sur la peau. Elle saisit la main de Sebastian, posée sur son torse, et leva les yeux vers son visage tendu et anxieux. Il avait peur. Il ne lui en fallut pas plus pour tenter de s’échapper, mais Sebastian était trop fort. Il la maintint fermement en place.
Kanka frappa dans ses mains, réduisant les braises en une myriade d’escarbilles étincelantes et vertes qui retombèrent comme une pluie de météores sur Michaela, brûlant ses vêtements. Chacune lui fit l’effet d’une décharge électrique sur sa peau et elle se tortilla sous leur assaut, tandis que les braises illuminaient son corps d’une lueur étrange. Au même instant, une nausée dévastatrice la plaqua soudain au sol, tendant chacune des fibres de son corps à l’extrême. Elle craignit un instant que ses muscles se déchirent et que ses tendons se détachent de ses os. Elle poussa un cri étouffé, puis son corps fut agité de tremblements violents. Lorsque des flèches de lumière semblèrent exploser derrière ses paupières, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Les spasmes cessèrent petit à petit pour se limiter à un vague fourmillement. La sensation n’était pas désagréable, c’était comme si quelqu’un balayait sa peau avec une brosse douce. Lorsqu’elle regarda de nouveau son torse, les braises s’étaient éteintes et le halo verdâtre s’estompait. Elle ouvrit la bouche, sans parvenir à parler.
— Repose-toi, à présent, ordonna Kanka.
Sebastian lui caressait doucement le front. Elle avait du mal à garder les yeux ouverts, comme si elle ne parvenait pas à désobéir à l’ordre de Kanka. Elle lutta, mais ses paupières la trahissaient et se fermaient toutes seules.
Elle flottait sur une mer tranquille et tiède. Etait-ce un rêve ou la réalité ? Elle se laissa porter, ballottée doucement en regardant le ciel. Petit à petit, le bleu estival du firmament se teinta de gris, puis il devint aussi cristallin que de la glace. Elle cligna des yeux et ne vit plus que le plafond de la tente de Kanka et les mâchoires énormes d’un cachalot. Kanka l’avait-elle dévoré tout entier ?
*  *  *
— Elle revient à elle, dit la voix de la sorcière.
Le visage de Sebastian se pencha sur le sien, l’air inquiet. Michaela savait qu’elle avait à présent recouvré ses pouvoirs, mais ne ressentait aucun changement réel. Elle aurait voulu parler, mais ne parvenait pas à articuler le moindre son.
— Chut…, murmura Sebastian. Prends le temps de te réveiller.
Kanka approcha une tasse de ses lèvres et Sebastian lui souleva la tête. Pourquoi ne parvenait-elle pas à boire seule ? Elle tenta de bouger un peu et serra les dents tant elle avait mal aux articulations. On avait posé sur elle plusieurs fourrures épaisses pendant son sommeil. Cette raideur dans tout son corps lui rappela son réveil du coma. Son pouls s’accéléra.
 — Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-elle, tandis que Sebastian l’aidait à s’asseoir.
Il jeta un regard à la sorcière avant de répondre.
— Selon ta mesure du temps, un mois.
— Un mois ! s’écria-t-elle. C’est impossible. Je serais morte.
— Tu es une hybride. Tu peux te passer de nourriture pendant longtemps. Et tu vivras peut-être trois cents ans, avec un peu de chance.
— Trois cents…
Michaela se prit la tête à deux mains. Soudain, elle se souvint que, à en croire ce qu’avait dit Kanka, Sebastian lui-même avait déjà plus de cent ans.
— Et toi ? Combien de temps peux-tu vivre ?
— Entre deux et quatre cents ans. Cela dépend.
— De quoi ?
Il détourna le regard. Michaela fit un rapide calcul dans sa tête : elle pouvait vivre jusqu’à deux cents ans de plus que lui. Cette idée ouvrit la porte à une douleur qu’elle n’avait encore jamais ressentie auparavant. En revanche, cela signifiait qu’il pouvait aussi vivre encore trois cents ans avec elle, si elle parvenait à le convaincre de rester.
— Elle va bien, dit Kanka. Mieux même que ce qu’elle pense. Conduis-la jusqu’aux siens, Ours. Ensuite, tu pourras retourner à ta vie sauvage.
Sebastian acquiesça en silence. Michaela remarqua alors à quel point il avait maigri.
— Est-ce que tu es resté près de moi pendant tout ce temps ? demanda-t-elle.
Il hocha de nouveau la tête. Sa dévotion la toucha et lui redonna espoir. Peut-être partageait-il ses sentiments ? Lorsqu’elle lui prit la main, en revanche, elle sentit à quel point il était crispé et le doute se glissa de nouveau en elle. Kanka enfila son parka et sortit. Sebastian aida Michaela à passer ses anciens vêtements, puis l’aida à se remettre debout. Dehors, le crâne gelé du bœuf musqué était perché comme un trophée sur une côte de baleine. Michaela retint un frisson en se souvenant de l’appétit vorace de Kanka. Dans le ciel, une nuée informe tournoyait au-dessus de leurs têtes.
— Pschitt ! cria Kanka en agitant ses bras avec force. Allez-vous-en, sales bêtes ! N’approchez pas de mes os !
Sebastian, une main en visière, examina le ciel couvert.
— Les Oiseaux-Tonnerre ont du mal à voler à cette latitude, expliqua-t-il. Il fait trop froid pour un orage.
Un grondement de tonnerre lointain résonna soudain.
— Sauf en été, corrigea Kanka.
Michaela s’agrippa à Sebastian, puis se tourna vers la sorcière.
— Merci, Kanka. Je te dois beaucoup.
Kanka lui adressa un sourire carnassier.
— Ne l’oublie pas quand je viendrai chercher mon dû.
Cette idée fit trembler Michaela. C’était pire que de prêter serment au parrain de la mafia.
— Au revoir, Ours. Suis toujours ton instinct.
Sebastian quitta un instant le ciel des yeux, visiblement mécontent que la sorcière se soit sentie obligée de lui rappeler une pareille évidence.
Au-dessus d’eux, le vortex se formait progressivement. Michaela commença à anticiper le voyage et s’efforça de respirer profondément. Peut-être parviendrait-elle à apercevoir les Oiseaux-Tonnerre, cette fois… Ils quittèrent le sol, dans le grondement féroce des sabots puissants des Chevaux-Tonnerre. Les yeux écarquillés, Michaela scrutait le tourbillon : elle apercevait par moments les jambes puissantes et les encolures cambrées de ces puissants destriers du ciel. En voulant pousser un soupir d’admiration, elle se rendit compte qu’elle avait du mal à respirer. Sebastian baissa les yeux vers elle en souriant. Elle sourit à son tour, et tous deux s’envolèrent sur les ailes des Oiseaux-Tonnerre.
*  *  *
Ils atterrirent avec une petite secousse, comme si les Oiseaux-Tonnerre cherchaient à leur rappeler que c’était grâce à eux qu’ils pouvaient voler. Michaela chancela quelques instants, mais Sebastian la soutint. Le visage levé vers le ciel, il cria un remerciement à ses amis. Il faisait nuit. On ne voyait que la lueur des lampadaires alignés le long d’un trottoir. Des voitures et des camionnettes étaient garées non loin de là. Les bâtiments ressemblaient à des entrepôts, avec des grilles de métal cadenassées pour la nuit.
— Où sommes-nous ?
— Seattle.
La première pensée de Michaela fut qu’elle n’avait pas son passeport sur elle. Puis, elle sourit : c’était véritablement le dernier de ses soucis.
— Pourquoi ce quartier ?
— Il n’y a jamais personne, la nuit. C’est plus discret. Et ce n’est pas très loin de la Maison des Esprits.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un bar à vins.
Michaela fronça les sourcils, en se demandant quel rapport un bar à vins pouvait bien avoir avec Nagi.
— Le jeudi soir, ils organisent un café-philo et le vendredi, c’est soirée slam, crut bon de préciser Sebastian.
— Quel jour sommes-nous ?
— Aucune idée. Le plus important, c’est que ce bar est un vrai repère de Niyanoka. Ils aiment parler philosophie ou poésie tout en dégustant du vin dans des verres tulipes.
Le ton de Sebastian était légèrement moqueur.
— J’aime boire un bon vin dans un verre tulipe.
 — Evidemment, répondit Sebastian, en fronçant les sourcils.
Elle avait l’impression qu’elle venait de le trahir, sans comprendre vraiment pourquoi.
— Le bar est tenu par une famille de Niyanoka et beaucoup de clients sont également tes semblables. Ce sont les seuls que je connais.
— Ils vivent à Seattle ?
— Il y a une grande communauté à Scottsdale, une autre encore à Boulder, mais je ne sais pas exactement où. Ils préfèrent s’installer dans des endroits où l’énergie est forte. J’ai entendu dire qu’ils aimaient aussi le comté de Herkimer, dans l’Etat de New York, même si je ne suis jamais descendu aussi bas dans les plaines.
Lorsqu’elle se tourna vers lui, elle fut surprise de voir que ses cheveux étaient à présent tirés en arrière, maintenus par un lacet de cuir. Il portait également une chemise bleue, un treillis et des mocassins sans chaussettes. La seule chose qui n’avait pas changé chez lui, c’était son collier.
— Tu ne l’enlèves jamais ? demanda-t-elle en désignant la turquoise.
— Non. Il fait partie de moi. C’est ma fourrure, lorsque je prends forme humaine. Je la porte en permanence, par sécurité, mais je peux modifier son apparence selon mes envies ou mes besoins.
Il porta la main à son pendentif, qui se transforma aussitôt en une fine chaîne en or ornée d’une amulette en forme de roue.
— Je préférais l’autre, fit remarquer Michaela.
Elle-même portait toujours son caraco déchiré, son vieux jean et des bottes en peaux de phoque.
— Si seulement je pouvais faire de même…, soupira-t-elle en jetant un regard déconfit à ses propres vêtements.
Sebastian lui passa un bras autour des épaules.
 — Tu as d’autres talents.
— J’ai bien peur que non, soupira Michaela en époussetant la terre qui maculait encore son pantalon.
Ils contournèrent un entrepôt entouré d’un grillage, dont le sommet était garni de barbelés coupants, pour rejoindre une sorte d’avenue, qu’ils remontèrent sur près d’un kilomètre. Pas un chat dans les rues. Les trottoirs qui bordaient les bâtiments industriels étaient luisants de pluie.
Au bout d’un quart d’heure, ils finirent par apercevoir un groupe d’individus d’apparence peu recommandable, qui traînaient devant une porte de garage fermée et couverte de graffitis. Ils semblaient avoir revendiqué la portion de trottoir éclairée par le halo du lampadaire. Le plus grand d’entre eux leva la tête à leur approche, comme pour évaluer sa proie, puis fit un pas dans leur direction. Les autres le suivirent, se plaçant en formation d’attaque classique. Le meneur était coiffé d’un feutre usé qui lui couvrait les yeux, mais son sourire était éloquent : un rictus cruel qui affirmait haut et fort qu’il était le chef. En avisant le grand sourire de Sebastian, l’homme hésita une seconde.
— T’as du feu, mon pote ?
Michaela tenta de contourner l’homme en évitant de croiser son regard, mais Sebastian la retint d’une main. Sans crier gare, il frappa l’autre avec une telle force que l’homme au chapeau vola dans les airs. Un bruit de tissu déchiré se fit entendre : Sebastian tenait à présent un morceau de veste dans son poing serré. L’homme retomba lourdement sur le trottoir trois mètres plus loin, se tenant la poitrine à deux mains, le souffle coupé. Ses comparses reculèrent lentement, les mains levées en signe d’apaisement.
— Dommage, marmonna Sebastian, en les voyant abandonner leur ami.
 Il remit son bras autour des épaules de Michaela et ils reprirent leur chemin.
— Tu aurais pu les tuer, chuchota-t-elle.
— Si je l’avais voulu, oui, répondit-il en jetant un regard en arrière. Y avait-il des fantômes, parmi eux ?
— Pardon ?
— Autour d’eux, je veux dire.
Michaela se retourna à son tour.
— Je n’en ai pas vu, non.
— Alors, c’est qu’ils n’ont pas encore tué. Mais ils ne tarderont pas.
Le quartier commença bientôt à changer. D’abord, une laverie automatique apparut, suivie par la boutique d’un agent de change, rideau baissé et cadenassé avec soin. Un peu plus loin, ils passèrent devant deux bars, nichés côte à côte, comme pour se tenir compagnie. Plus loin encore, ils virent une épicerie de quartier, dont le rideau était également baissé. Quelqu’un avait tagué la vitre située juste derrière, à l’aide d’une bombe de peinture verte.
Une rue plus loin, le paysage urbain semblait transfiguré. Des arbres poussaient dans des petits carrés de terre soigneusement découpés dans le trottoir et les boutiques, toutes fermées, étaient bien plus nombreuses et plus soignées. A une centaine de mètres, ils aperçurent la terrasse d’un bar, illuminée par une flopée de petits photophores et quelques guirlandes d’ampoules blanches. Des palmiers en pots, aux feuilles encore perlées de pluie, ainsi qu’une barrière en fer forgé, délimitaient la terrasse. On aurait dit un havre accueillant dans la nuit. Les clients assis dans cet îlot de civilisation bavardaient tranquillement en buvant un verre.
Une serveuse filiforme se glissa entre deux tables, tenant en équilibre un plateau avec deux tasses fumantes. Au niveau des reins, elle arborait un tatouage représentant un soleil et son T-shirt rose fuchsia était si moulant qu’on aurait pu compter ses côtes. Michaela huma avec envie l’odeur alléchante du café. Soudain, quelque chose attira son attention. Jamais elle n’avait ressenti une chose pareille : comme une sorte de picotement, diffus et précis à la fois, sur toute la surface de sa peau.
— Qu’est-ce que c’est ?
Sebastian s’arrêta pour humer l’air.
— Quoi ?
Michaela s’approcha davantage du café, puis s’immobilisa. A quelques mètres d’elle, une jolie brune était assise à une table, tournant le dos aux autres clients. Devant elle était posée une tasse de café, accompagnée d’un biscuit auquel elle n’avait pas touché. Elle lisait un livre de poche. En face d’elle, sur l’autre chaise, était assis un jeune homme complètement transparent. Le menton posé dans sa main, le coude sur la table, il regardait amoureusement la jeune femme.
— Sebastian…, chuchota Michaela. Ce type, là… Je… Je peux voir à travers.
Sebastian regarda autour de lui sans comprendre.
— Qui ça ?
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Michaela tendit discrètement le doigt, afin de ne pas attirer l’attention sur eux.
— Celui-là, l’homme qui est assis juste là…
Sebastian s’avança d’un pas. En l’entendant inspirer profondément, Michaela comprit qu’il se servait de ses sens les plus puissants, l’ouïe et l’odorat, pour analyser la situation.
— Le biscuit est parfumé à la cannelle, le café a été sucré avec du sucre roux et le parfum de cette femme contient du musc. En dehors de ça, je ne perçois rien du tout.
— Pourtant, il est là, persista Michaela.
— Ce doit être un fantôme. Cela veut dire que tu peux les voir, à présent. Que fait-il ?
— Il se contente de regarder cette femme qui lit.
— Alors, c’est qu’il l’attend. C’est son choix.
Lorsque Michaela se retourna pour jeter un dernier regard derrière elle, le fantôme la regardait fixement et semblait sur le point de se lever de sa chaise pour venir lui parler. Michaela se serra contre Sebastian, qui l’invita à le précéder dans le bar. A peine fut-elle à l’intérieur qu’un fracas de vaisselle heurtant le carrelage se fit entendre sur sa gauche. Michaela sursauta et se tourna vers la source du bruit. Une seconde serveuse, plus jeune, les regardait, bouche bée, sans prêter la moindre attention à son plateau de service qui gisait à ses pieds parmi des éclats de verre. Michaela sentit soudain ses oreilles se mettre à fourmiller.
— Sebastian, que m’arrive-t-il ? gémit-elle.
Il la saisit par les épaules pour la regarder.
— Quoi ? Que se passe-t-il ?
— Mes oreilles… Elles sont chaudes.
— C’est sans doute parce que tu es en présence d’une autre Niyanoka, expliqua-t-il en désignant la serveuse.
Michaela se souvint alors que Kanka l’avait avertie qu’elle serait sans doute capable de repérer les autres créatures surnaturelles. La serveuse se ressaisit. Elle s’approcha de Sebastian et chuchota, l’air furieux :
— Que fais-tu ici, toi ? A quoi joues-tu ?
Michaela recula devant cette colère aussi flagrante. La fille avait le visage cramoisi et une auréole de lumière dorée flottait autour d’elle, brillant avec force. Que se passait-il donc ?
— Lâche-la, Porteur-de-Peau ! Tout de suite ! Sinon…
La main de Sebastian quitta l’épaule de Michaela, tandis qu’il se tournait vers la serveuse.
— Elle ne savait pas qui elle était, jusqu’à ce que Kanka restaure ses pouvoirs, expliqua-t-il simplement.
La serveuse se redressa, regarda un instant Sebastian, puis tendit une main vers Michaela.
— Viens avec moi.
Michaela se rapprocha de Sebastian.
— Vas-y, l’incita-t-il d’une voix douce, malgré l’expression tendue de son visage.
— Et toi ? Tu viens aussi ?
— Il n’est pas le bienvenu ici ! rétorqua la serveuse en passant un bras possessif autour des épaules de Michaela.
— Lâchez-moi ! s’écria-t-elle en se dégageant.
 La serveuse jeta un regard furtif autour d’eux, puis se pencha vers elle.
— Mais tu es des nôtres !
L’air buté, Michaela ne quittait pas Sebastian des yeux.
— Tu as promis de ne pas partir tant que Nagi serait une menace pour moi.
— Nagi ? demanda la serveuse, d’une voix qui trahissait sa peur.
Elle baissa soudain la voix en se rendant compte que quelques clients les regardaient.
— Par ici, ordonna-t-elle, avec un signe de tête. Ce sera plus discret.
Ils la suivirent dans la rue. Dès qu’ils eurent franchi la limite de la terrasse, la serveuse fit volte-face.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Nagi ?
La peur de Michaela s’était envolée, laissant place à une franche antipathie envers la fille. Elle releva la tête d’un air de défi.
— Nagi m’a attaquée et ce n’est pas mon « peuple » qui est venu à mon secours, expliqua-t-elle, avant de désigner Sebastian : c’est lui.
La jeune fille se frotta le menton d’un air pensif, passant plusieurs fois le doigt sur le clou d’acier qui ornait sa lèvre inférieure.
— Elle est du clan du Fantôme, précisa Sebastian.
La serveuse regarda de nouveau Michaela d’un air stupéfait. Il lui fallut plusieurs secondes avant de pouvoir parler.
— Va dans la ruelle qui longe le bar. Nous te retrouverons près de la porte de service.
Elle hésita, puis ajouta avec un regard noir à Sebastian :
— Toi aussi.
Prenant Michaela par la main, Sebastian l’entraîna vers la ruelle.
— Cette fille ne me plaît pas, dit Michaela.
 — Tu es à ta place, ici.
— Non. Ma place est auprès de toi. Je t’en prie, Sebastian…
— Tu finiras par comprendre. Tu ne connais pas l’histoire des tiens. Tu n’as encore aucun lien avec eux. Mais, dès que tu les auras rencontrés, tu comprendras. Tu…
— Je deviendrai une sale petite peste sectaire et arrogante comme ma nouvelle copine ? Non, merci. Très peu pour moi.
Le sourire de Sebastian fut chargé de tristesse et il baissa les épaules d’un air abattu.
— Cherches-tu à te débarrasser de moi ? demanda-t-elle à voix basse.
Le bref instant d’hésitation qu’elle perçut en lui suffit à lui glacer le sang.
— Je veux juste que tu sois hors de danger, dit-il enfin.
— Tu as promis de rester avec moi.
— Jusqu’à ce que tu sois en sécurité, corrigea-t-il.
— Tu penses que cette fille à peine sortie de l’adolescence peut me protéger ?
Elle se tut soudain, car ses oreilles s’étaient remises à chauffer, plus fortement cette fois. Posant une main de chaque côté de sa tête, elle leva les yeux vers Sebastian.
— Ils sont plusieurs, cette fois.
Trois silhouettes apparurent au bout de la ruelle, découpées dans la lumière de la porte de service. Michaela se retint de s’enfuir en courant. Sebastian posa une main rassurante dans son dos et la poussa gentiment en avant. Le groupe se désolidarisa à leur approche pour former un arc de cercle : un homme, une femme et la jeune serveuse. Tous trois étaient entourés d’un halo de lumière dorée qui flottait autour d’eux comme un nuage. D’un geste nerveux, la femme rejeta la tête en arrière, envoyant une longue tresse noire par-dessus son épaule.
— Sois la bienvenue, voyageuse. Je m’appelle Narissa et voici mon mari Karl. Tu as déjà rencontré notre fille, Ghislaine.
— Gigi, glissa la fille d’une petite voix.
Narissa se crispa en entendant la remarque de sa fille.
— Il paraît que tu viens juste de découvrir tes pouvoirs, reprit la femme. Tu peux voir les âmes. Nous craignions que ce clan soit complètement éteint.
Elle se tourna vers Sebastian :
— Merci de l’avoir conduite jusqu’à nous. Nous allons prendre soin d’elle, à présent. Tu peux nous laisser.
Ils le congédiaient comme un serviteur.
Michaela sentit la colère monter. Le sourire condescendant de cette femme la mettait hors d’elle.
— C’est gentil, mais il reste avec moi, protesta-t-elle.
— Tu ne connais pas encore nos coutumes.
— Oh ! Je commence à me faire une petite idée sur la question…
Karl s’éclaircit la gorge, puis prit la parole d’une voix étonnamment calme et posée.
— Dans ce cas, je suis sûr que tu comprendras qu’il ne peut rester ici. Cela ne se fait pas et…
A son tour, il adressa à Sebastian un sourire condescendant.
— … Même si nous sommes reconnaissants — et surpris, je dois bien l’avouer — de la sollicitude de l’Ours, cela ne change rien.
Michaela trouva le ton mielleux de l’homme aussi irritant que l’attitude de sa femme. Elle leva les yeux vers Sebastian :
— Tu peux me rappeler pourquoi je suis ici, exactement ?
— Pour apprendre à te servir de tes pouvoirs.
 — Et lequel d’entre vous est capable de m’apprendre à voir les âmes ? demanda-t-elle en s’adressant aux trois Niyanoka.
Aucun ne répondit.
— Quelles sont vos spécialités ? demanda-t-elle encore.
— Mon mari peut lire dans l’esprit des enfants. Il travaille à la Protection de l’Enfance. Ghislaine et moi…
— Gigi, corrigea la jeune fille.
Sa mère la fit taire d’un regard.
— Ma fille et moi pouvons marcher dans les rêves des autres.
Michaela trouva cela assez inquiétant. Que pouvaient-elles donc bien fabriquer dans les rêves des autres ? Elle se souvint que Nagi l’avait approchée de la même façon et sentit son inquiétude grandir.
— Et c’est vous qui allez m’apprendre à me servir de mes pouvoirs ?
— Nous allons t’enseigner nos coutumes et te présenter à notre communauté, afin que tu tisses des liens avec ceux qui pourront te protéger de tes ennemis.
Michaela hésita. Son cœur lui conseillait de suivre Sebastian, mais elle se demandait aussi si ces gens étaient capables de la protéger de Nagi.
— Je suis désolé si ma fille a insulté ton… compagnon, grommela Karl. Nous n’avons pas l’habitude d’avoir des contacts aussi directs avec ceux de son espèce.
— Pouvez-vous arrêter Nagi ? demanda brusquement Michaela.
— Personne ne peut l’arrêter, répondit Narissa, visiblement surprise de la question. Mais nous pouvons découvrir ce qu’il veut.
— Il veut me tuer.
— C’est très improbable, intervint Karl avec suffisance. Nagi ne peut aller à l’encontre de la loi naturelle en pénétrant dans ce royaume, sauf pour récupérer les âmes mauvaises qui refusent de suivre leur voie. Nagi ne s’en prend pas aux vivants.
— Il m’a attaquée, pourtant. A plusieurs reprises.
Karl semblait sceptique, mais il tendit néanmoins une main vers elle.
— Nous allons réunir le conseil pour étudier la question. En attendant, tu es la bienvenue dans ma famille.
— Entre, mon enfant, l’invita Narissa d’une voix chaleureuse, en désignant la porte de la cuisine.
Michaela ne bougea pas.
— Et mon ami ?
La voix de Narissa se fit glaciale.
— Il ne peut venir. Sa place n’est pas ici.
— Très bien, répondit Michaela. Dans ce cas, merci pour votre offre, mais je vais devoir la décliner. Viens, Sebastian, on s’en va.
Sans autre forme de procès, elle tourna le dos aux trois Niyanoka.
— Attends ! appela Karl. Tu ne peux pas rester avec lui.
Michaela ne se retourna même pas. Elle entendit Sebastian qui marchait derrière elle. Lorsqu’elle regagna la rue, il la rattrapa.
— Tu ne sais pas ce que tu fais, dit-il.
— Au moins, je sais ce que je ne vais pas faire, répliqua-t-elle en désignant la ruelle du pouce. Je refuse de rester avec ces gens-là.
— Mais… il s’agit de ton peuple !
— C’est à moi d’en décider, non ?
— Non, petite créature, soupira Sebastian. Tu es l’une des leurs, que cela te plaise ou non.
— Ah oui ? demanda-t-elle en se tournant vers lui, les poings sur les hanches. Eh bien cela ne me plaît pas du tout, justement, et je refuse de rester ici. C’est clair ?
Il répondit à sa détermination farouche avec une grimace sérieuse.
 — Tu commets une erreur.
— Et alors ?
— Je ne suis pas sûr, mais je crois que toutes les actions ont des conséquences. Tu viens de mordre la main qui aurait pu te protéger, tu sais ?
Michaela haussa les épaules d’un air las.
— Bon, et maintenant ? Tu veux prendre un taxi ou une tornade ?
— Nous ne pouvons pas dormir ici, parce que je ne peux pas trouver de fonds avant demain.
— Tu as un compte en banque ?
Sebastian acquiesça puis, voyant son air étonné, il précisa :
— Dans une vraie banque. Avant, je ne possédais que de l’or, mais mon ami Nicholas m’a convaincu : le métal jaune pèse trop lourd et il est trop difficile à échanger. A présent, j’ai un portefeuille d’actions et des biens immobiliers. C’est mon conseiller qui gère tout ça. J’ai aussi un ranch près d’Alberta, même si je préfère largement l’élan et la chèvre des montagnes à la viande de bœuf.
Michaela n’en revenait pas.
— Heu, j’ai de l’argent, moi aussi, bafouilla-t-elle, mais tout est à la maison de ma mère.
— Nous irons là-bas. C’est un endroit entre nos deux mondes.
Il la conduisit derrière un immeuble en brique, où il l’aida à enjamber une barrière. Ils marchèrent en silence jusqu’aux docks. Soudain, Michaela retint Sebastian par le bras. Elle venait d’apercevoir une ombre furtive près de la marina. Une ombre vermillon qui pulsait avec force.
— En voilà un autre, chuchota-t-elle. Je peux sentir sa rage d’ici.
Lorsqu’elle ferma les yeux, une scène se forma dans son esprit : elle vit un homme s’approcher du fantôme pour lui asséner un coup violent sur la tête, à l’aide d’une bouteille de champagne pleine, avant de le pousser dans les eaux de la baie. Michaela rouvrit les yeux. L’ombre rouge flottait au-dessus de la surface de l’eau et se dirigeait vers une péniche, ancrée un peu plus loin, toutes lumières allumées.
— Il a été assassiné par l’homme qui se trouve sur ce bateau.
— Tes pouvoirs t’apprennent beaucoup de choses, dit Sebastian en regardant autour d’eux. Le quartier a pourtant l’air tranquille.
Ils se cachèrent entre deux bâtiments et Sebastian leva les bras au ciel pour invoquer la tornade. Michaela s’agrippa à sa taille et ils s’élevèrent dans les airs. C’était une nuit noire et sans lune. Elle ne put apercevoir les Oiseaux-Tonnerre qui tourbillonnaient autour d’eux. Le voyage ne fut pas long de Seattle à la maison de sa mère. Non, pas sa mère, se corrigea-t-elle. Sa tante. Elle avait du mal à l’accepter, même si elle faisait confiance à Kanka et à Sebastian.
Enfin, ses pieds retrouvèrent la terre ferme et le vent retomba. Elle reconnut en premier la cabane à oiseaux, au pied de laquelle se trouvait encore l’escabeau. Au loin, la maison se découpait à peine sur les hauts arbres. Elle avait l’impression d’être partie depuis des siècles. En s’approchant de la véranda, elle aperçut une silhouette assise dans un fauteuil. C’était sa tante Maggie. Enfin, pas tout à fait. La vieille femme se leva. Son corps brillait doucement d’un éclat argenté, aussi léger et fluide qu’une toile d’araignée.
— Un fantôme, chuchota-t-elle.
— Encore ? demanda Sebastian en regardant autour de lui.
Michaela désigna la véranda.
 — C’est ma tante. Elle veut me dire quelque chose… Depuis très longtemps.
Michaela monta les marches, sentant l’amour de sa tante la caresser comme une brise chaude.
 J’aurais dû te parler de ta mère. Elle m’avait donné le nom de certaines personnes. J’avais promis de te conduire à eux le jour de tes vingt-deux ans. J’aurais dû t’en parler avant. Je voulais juste que tu sois en sécurité.
— Je sais, Maggie.
 L’une d’elles vit dans le Montana. C’est une cousine de ton père. Regarde derrière le gros volume sur les herbes médicinales, tu trouveras son adresse.
— C’est promis.
A côté d’elle, Sebastian s’agitait, mal à l’aise, en regardant dans la mauvaise direction.
 Ton père a tenté de te protéger. Ta mère avait peur. Elle ne m’a pas tout raconté. Ce n’est qu’à ma mort que j’ai enfin compris. Je suis tellement désolée.
— Ne le sois pas. Tu m’as protégée, toutes ces années.
 Le danger qui te guette est grand. Je vais rester encore un peu avec toi.
— Merci.
 Je t’ai toujours aimée comme ma propre fille.
Elle disparut. Michaela se mit à pleurer doucement. Sebastian la prit dans ses bras.
— Elle va rester pour veiller sur moi.
— Qui ?
— Ma mère. Enfin, ma tante, je veux dire. Elle est partie, à présent.
Sebastian hocha la tête, visiblement mal à l’aise. Michaela s’écarta de lui pour ouvrir la porte, qu’elle ne fermait jamais à clé. Dès qu’elle eut allumé la lumière, elle se dirigea vers la bibliothèque pour en retirer un gros volume. Derrière, elle trouva un petit coffre de bois qui contenait quelques bijoux et une grande enveloppe en papier kraft. A l’intérieur, un document, rédigé dans une écriture inconnue. C’était une simple adresse.
Sally Firehorse, BP 135, Billings, Montana.
Sebastian jeta un rapide coup d’œil à l’adresse par-dessus son épaule.
— C’est le contact laissé par ma mère, expliqua-t-elle. Une cousine de mon père.
— Ton père ?
— Oui.
— Une Niyanoka, sans doute.
— Tu crois qu’elle peut voir les âmes ? demanda Michaela, incapable de dissimuler l’espoir dans sa voix.
— Les Niyanoka ne se marient qu’entre eux. Leurs pouvoirs peuvent venir de l’un ou l’autre parent.
— Kanka a dit que j’étais la dernière à posséder le pouvoir de voir les âmes.
— Alors, ce doit être la vérité.
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Michaela tenta de ne pas se laisser abattre. Sa déception était grande, mais elle s’efforça de voir l’aspect positif de la situation : elle était enfin revenue chez elle, avec Sebastian.
— As-tu faim, petite créature ?
Oui. Elle mourait de faim, à vrai dire. Son sommeil de guérison avait duré un mois, selon Sebastian. Lorsqu’elle porta les mains à ses joues, Sebastian confirma ses craintes :
— Oui, tu as perdu du poids.
— Je devrais être morte. Un mois sans manger. C’est parfaitement ridicule.
— Je vais te préparer du potage, proposa-t-il en se dirigeant vers la cuisine.
— Du potage ? Tu plaisantes, j’espère ? Je suis affamée ! Je mangerais un caribou entier !
— Ton estomac n’a plus l’habitude de la nourriture. Mieux vaut redémarrer doucement.
Lorsqu’elle le rejoignit dans la cuisine, il avait déjà trouvé la lumière et se tenait devant le plan de travail, une feuille de papier à la main.
— Qui est Ron ? demanda-t-il.
— C’est… C’était le petit ami de ma mère.
Elle secoua la tête et se reprit :
 — Je veux dire : de ma tante. Je ne m’y ferai jamais. Bref, c’était son petit ami.
Elle jeta un coup d’œil à la feuille par-dessus l’épaule de Sebastian.
« Michaela, appelle-moi, s’il te plaît. »
En dessous, un numéro de téléphone qu’elle connaissait par cœur.
— Il doit être mort d’inquiétude, soupira-t-elle en s’emparant du téléphone.
Soudain, elle hésita. Qu’allait-elle bien pouvoir lui dire ? Qu’elle avait été attaquée par un ours, sauvée par un Porteur-de-Peau et qu’elle rentrait juste d’une petite visite à une sorcière du pôle Nord, avec Nagi sur ses talons ? Elle reposa le combiné sur sa base et regarda la pendule du four à micro-ondes : 2 heures du matin.
— De toute façon, il est trop tard pour appeler, marmonna-t-elle, vaguement soulagée.
En fouillant dans les placards, Sebastian avait trouvé un sachet de bouillon de poule aux vermicelles et un paquet de biscottes. Quelques minutes plus tard, une fois leur repas prêt, ils s’assirent côte à côte à la table de la cuisine. Lorsque Michaela se pencha sur son bol pour humer le fumet de sa soupe, son estomac émit un grondement sonore. Sebastian éclata de rire.
— Là, c’est toi qui ressembles à un ours !
— C’est mon clan, en effet, répondit-elle avec un petit sourire.
S’emparant de sa cuillère, elle se souvint qu’elle appartenait également au clan du Fantôme. Elle en était même la dernière représentante. Elle avait presque vidé son bol lorsqu’elle se rendit compte que Sebastian ne mangeait pas. Sa cuillère s’arrêta à mi-chemin entre son bol et sa bouche. Sebastian regardait par la fenêtre, vers la nuit noire.
 — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en tournant la tête, redoutant de voir Nagi.
— Je me demandais où était Bess. Cela fait un mois qu’elle est partie. J’espérais qu’elle serait déjà rentrée.
— Comment pourrait-elle savoir où nous sommes ? demanda-t-elle.
Soudain, elle comprit.
— Elle n’habite pas une cabane au fond des bois derrière chez toi, n’est-ce pas ?
Sebastian fit signe que non. Michaela réfléchit un instant.
— C’est une Inanoka ! s’exclama-t-elle.
Sebastian hocha la tête sans rien dire. Michaela s’appuya contre le dossier de sa chaise, abasourdie. Evidemment, cela expliquait tout. Bess avait surgi de nulle part et la façon dont elle marchait et s’habillait avait quelque chose d’étrange.
— Incroyable…, murmura-t-elle en s’essuyant la bouche. C’est une femme-corbeau, n’est-ce pas ? Elle peut donc voler ?
— A merveille.
Michaela sentit une pointe de méfiance renaître en entendant ce compliment. Elle se mit à jouer avec sa cuillère d’un air boudeur. Soudain, elle n’avait plus faim.
— Sebastian… Est-ce qu’elle et toi… ?
— Non, jamais. Bess ne m’aime pas beaucoup. Du moins, pas de cette façon. Mais ce que tu veux vraiment savoir, c’est si j’ai déjà été amoureux, n’est-ce pas ?
Sa franchise la laisserait toujours perplexe.
— Une fois. J’ai même été fiancé.
Immobile sur sa chaise, Michaela l’écouta parler de sa jeune promise qui avait conquis son cœur avant de le chasser de façon brutale. Elle sentit s’épanouir en elle une immense compassion pour cet homme qui, à force d’être rejeté par les hommes, avait fini par croire qu’il n’en était plus un. Pendant tout son récit, Sebastian avait gardé ses poings serrés sur la table, près de son bol de soupe toujours intact. Lorsqu’elle tendit sa main vers la sienne, il se recula, fuyant le réconfort qu’elle tentait de lui procurer. Au bout de quelques secondes, il leva les yeux vers elle.
— Je ne suis pas comme elle, Sebastian, chuchota-t-elle.
Il semblait terriblement las. Michaela se leva, débarrassa la table et laissa la vaisselle dans l’évier.
— Viens, dit-elle en se dirigeant vers la porte.
— Es-tu prête à dormir ? demanda-t-il en se levant avec lassitude.
Michaela avait d’autres projets en tête, mais répondit :
— Presque. Je veux juste prendre une douche avant.
— Je vais t’attendre ici.
Michaela baissa la tête avec mauvaise humeur. Le jeu auquel elle pensait se jouait à deux.
— Comme tu veux, répondit-elle un peu sèchement.
Dans la salle de bains, elle retira tous ses vêtements, bien déterminée à les brûler un par un à la première occasion. Puis, elle sortit deux grands draps de bain propres et ouvrit les robinets. Lorsqu’elle se glissa sous le jet d’eau brûlante, elle ne put retenir un grognement de satisfaction. Il ne manquait plus qu’une chose à son bonheur : la présence de Sebastian à son côté pour lui frotter le dos. Elle se savonna avec soin et se lava les cheveux tout en réfléchissant à la situation. Finalement, elle décida simplement de l’appeler. Tant pis s’il y avait une pointe d’alarme dans sa voix.
— Sebastian !
Un bruit de pas rapides se fit aussitôt entendre dans le couloir et elle écarta le rideau de la douche. La porte s’ouvrit en trombe et Sebastian entra en courant. L’air inquiet, il balaya la salle de bains des yeux, guettant la moindre menace.
 — A quoi joues-tu ? demanda-t-il enfin en se tournant vers elle.
— C’est un jeu vieux comme le monde…
Il fronça les sourcils, mais ne fit pas mine de partir. Au contraire, il s’avança vers elle, les poings sur les hanches.
— Les Niyanoka ne tentent pas de séduire les Porteurs-de-Peau. Cela ne se fait pas.
— Tu n’as qu’à me faire un procès.
— Tu ne sais pas ce que tu fais.
— C’est ce que tu n’arrêtes pas de me répéter, dit-elle en rejetant la tête en arrière, les reins cambrés, pour laisser l’eau ruisseler sur tout son corps.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, il se tenait nu devant elle, offrant à sa vue une érection splendide.
— Viens, je vais te laver, proposa-t-elle en reculant d’un pas pour lui laisser de la place.
— Souviens-toi que j’ai essayé de me montrer raisonnable…
— Certainement.
Il entra dans la douche à son côté et elle entreprit de savonner son torse puissant et magnifique. Elle sentait ses muscles fermes sous ses doigts inquisiteurs. La force de son propre désir était telle qu’elle en tremblait. Elle laissa courir ses doigts sur les muscles bien dessinés de son abdomen. Elle sentait le désir croître toujours plus en elle, brûlant et impérieux, presque comme une douleur. Son impatience se mua en une furie implacable qui la cloua sur place. Elle s’immobilisa.
— Michaela, que se passe-t-il ?
Il avait le visage crispé. Elle sentait que leur proximité lui faisait petit à petit perdre ses moyens.
— Je le sens, à présent, chuchota-t-elle.
— Quoi ?
— Ton désir.
 Sebastian écarquilla les yeux de surprise. Jusqu’alors, il avait été le seul à pouvoir lire ses désirs, ses émotions et ses pensées. A présent, de façon incompréhensible, ce canal était devenu une voix à double sens.
— Kanka a fait resurgir tes pouvoirs, chuchota-t-il. Tu peux vraiment savoir ce que je pense ?
Elle ferma les yeux. Aussitôt, elle fut assaillie par une image : elle se vit nue, chevauchant Sebastian qui était couché à même le tapis de la salle de bains. Avec un petit halètement, elle rouvrit les yeux et regarda le tapis. Sebastian l’attira brusquement contre lui, pressant son corps ferme et imposant contre ses formes souples et accueillantes. Michaela ondula doucement des hanches, frottant l’érection de Sebastian contre la chair douce de son ventre. Sebastian frémit et elle perçut l’étincelle de plaisir que cette caresse éveillait en lui.
L’eau chaude tambourinait sur ses épaules. Cela aussi, elle le sentit. Leurs deux corps glissaient l’un contre l’autre, l’eau les mêlant dans une danse lascive et sensuelle. Puis, Sebastian la prit par la taille et lui fit faire volte-face, si bien que ses fesses vinrent se caler contre ses hanches. Michaela sentait à présent le jet d’eau lui asperger la poitrine. Avec un soupir, elle appuya la tête en arrière contre le torse de Sebastian. Il lui prit les seins à deux mains pour les pétrir et les caresser jusqu’à la rendre folle. Lorsqu’il commença à lui embrasser le cou et les épaules, elle sentit le contact de sa propre peau contre sa bouche et la pression presque insupportable de ses paumes qui effleuraient le bout érigé de ses seins. Elle se frotta contre lui et fut aussitôt gratifiée par un grognement rauque. Elle sentit également l’explosion de plaisir qu’elle provoquait en lui, tandis que la chair de ses fesses glissait le long de son érection.
Elle se retourna vers lui. Laissant l’eau couler en cascade le long de son corps, elle tendit la main vers son sexe, curieuse à présent de connaître les sensations qu’elle éveillait en lui, fascinée et excitée par l’expérience de ses caresses sur sa peau fine. Dès que ses doigts se refermèrent autour de son membre, elle trouva ses pensées et comprit qu’il tentait en vain de maîtriser son désir. Serrant les mâchoires, il lui agrippa les épaules. Son esprit lui indiquait qu’elle allait trop loin et aussi qu’il percevait sa moiteur excitée et impatiente. L’esprit de Michaela se remplit alors de toutes les choses qu’il avait envie de lui faire. Elle laissa retomber sa main. Sebastian sortit de la douche et l’attira vers lui. Doucement, comme une chute au ralenti, il la fit s’allonger sur le sol, sur le grand tapis de bain molletonné. Puis, il continua à diriger ses gestes, lui écartant les cuisses d’une intrusion impérieuse. Michaela tenta une fois encore de s’emparer de lui, mais il lui saisit les poignets et les maintint de force au-dessus de sa tête.
— Assez de ce petit jeu, murmura-t-il d’une voix rauque en venant se positionner sur elle.
Michaela releva doucement la tête, les bras toujours prisonniers, et vit son érection splendide juste entre ses jambes. Une vague d’impatience l’envahit et elle écarta davantage les cuisses, en signe d’invitation. L’instant d’après, il plongeait en elle avec une telle détermination qu’ils remontèrent tous les deux de plusieurs centimètres sur le sol de la salle de bains. La sensation double de ce contact suffit presque à l’amener à l’orgasme. Elle cria son nom. Le spectacle qu’il lui offrait, combiné avec la sensation de sa peau glissant dans ce passage étroit de son corps, était l’expérience la plus érotique qu’elle ait jamais connue de sa vie. Elle le sentait en elle, tout en percevant son plaisir à lui tandis qu’il continuait ses va-et-vient.
Elle sentit son corps se mettre à frémir. L’apogée de son plaisir résonnait en elle comme une bombe à retardement. Elle leva les yeux vers les siens, se demanda si elle pouvait encore attendre, le temps de lui laisser atteindre son sommet. Il s’était tellement contrôlé pour ne pas jouir et voilà qu’elle franchissait cette étape sans lui. Sebastian plongea son regard dans le sien. Elle sut qu’il comprenait : elle avait besoin de ressentir leurs deux orgasmes simultanés. Ses poussées se firent plus libres, moins contenues et il s’engouffra en elle encore et encore. Il était proche, mais ce changement de rythme acheva de faire basculer Michaela. Eperdue, elle se précipita dans le vide.
— Non ! protesta-t-elle. Pas encore !
— Si ! gronda-t-il en guise de réponse.
Elle sentit alors sa semence qui, toujours à l’intérieur du corps de Sebastian, se ruait vers la sortie pour l’apothéose de son plaisir. Le cri qui lui échappa contenait leurs deux orgasmes combinés. Pendant quelques minutes, elle resta subjuguée par la splendeur de leurs extases mutuelles, dont les dernières vagues s’estompèrent bien trop vite. Sebastian était retombé sur elle comme une masse, la faisant rouler sur le côté. Le contact froid du carrelage lui tira un petit cri, mais Sebastian la hissa sur lui, passant ses bras puissants autour de son petit corps. Les yeux fermés, elle pleura de joie devant la puissance et la perfection de leur union. Elle ne se rendit même pas compte qu’elle s’était assoupie jusqu’à ce que Sebastian se redresse, la tenant toujours serrée contre lui. Elle regarda autour d’elle. Une flaque s’était formée sur le sol et la douche continuait à couler. Clignant des yeux, elle laissa Sebastian l’aider à se remettre debout. Il attrapa une des serviettes, dont il lui drapa les épaules pour la réchauffer. Malgré son sourire, elle voyait bien que ses pensées étaient sombres. Quelle torture de savoir que l’on a possédé ce que l’on désire, mais qu’on ne pourra jamais le garder.
— Jamais garder quoi ?
Sebastian lâcha la serviette comme s’il venait de se brûler et recula, rompant le contact entre eux. Il se retourna pour couper l’eau, puis s’empara de l’autre serviette et s’en ceignit les reins. Il n’aimait pas cette intrusion dans son esprit et commençait à comprendre pourquoi Michaela s’était montrée aussi agacée, lorsqu’il avait avoué s’être servi de ce lien pour lui donner du plaisir, la première fois qu’ils avaient fait l’amour.
A moitié couvert par la serviette, il se tourna vers elle, soulagé que son corps somptueux soit également enveloppé, depuis le haut de ses seins encore perlés d’eau jusqu’au sommet de ses cuisses. Ses longues jambes fines luisaient encore. Il se força à lever les yeux vers les siens.
— Sèche-toi les cheveux, petite créature. Tu vas attraper froid.
Il se dirigea vers la porte.
— Où vas-tu ?
Il ne savait pas. Il n’avait qu’une idée en tête : s’éloigner d’elle. Il voulait fuir son regard noir et son refus borné de regarder la vérité en face. Il se fichait des Niyanoka et de leurs lois stupides. Cela ne le concernait pas. En revanche, il ne pouvait laisser Michaela prendre des décisions hâtives et irréfléchies. Elle ne comprenait pas qu’elle allait avoir besoin d’eux et, qu’en le choisissant lui, elle perdrait pour toujours la protection de sa communauté. C’était mal de la laisser commettre une telle erreur sans qu’elle prenne pleinement la mesure de ses actes. Il lui jeta un dernier regard et sortit.
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Furieuse, Michaela se mit à frissonner. Elle s’empara d’une seconde serviette et entreprit de se sécher vigoureusement les cheveux. En se regardant rapidement dans le miroir, elle aperçut le bandage lâche et mouillé qui protégeait toujours son bras. Elle en oublia un instant Sebastian pour se concentrer sur ses ennuis avec Nagi. Elle posa la serviette sur le sèche-serviettes, puis entreprit de dérouler le bandage. Ce qu’elle découvrit la laissa perplexe : la blessure était complètement guérie. Elle essuya ce qui restait d’oxyde de zinc pour regarder de plus près la cicatrice. Elle s’attendait à arborer une vilaine marque violacée, mais cela ressemblait plus à un tatouage fin et bleuté représentant un cercle de guérison. Etrange. Les points de suture s’étaient bel et bien fondus dans son bras. Sa peau était de nouveau lisse et douce. De plus, elle avait recouvré ses sensations et les affreuses chairs grisâtres avaient disparu. Elle était véritablement guérie. Seule restait la déchirure dans son esprit, se rappela-t-elle en frissonnant de nouveau. Le drap de bain ne suffisait pas à la réchauffer et elle avait à présent la chair de poule. Comment soigner cette souffrance ?
Elle se dirigea vers sa chambre, enfila une chemise en coton et s’approcha de la fenêtre pour écarter les rideaux. Sans comprendre comment, elle savait que Sebastian était quelque part dehors, dans la nuit. Elle ouvrit la fenêtre et se pencha vers la véranda.
— Si tu es là, viens te coucher, appela-t-elle.
Elle attendit, mais ne reçut aucune réponse. Avec un soupir, elle baissa la fenêtre et tira les rideaux. La dernière fois qu’elle s’était trouvée dans cette maison, elle n’avait eu qu’une seule idée en tête : fuir sa chambre et cette terreur qu’elle ne comprenait pas. A présent qu’elle savait, la vérité était encore pire que tout ce qu’elle avait jamais pu imaginer. La menace était réelle. Elle était pourchassée par Nagi.
Après avoir enfilé un peignoir, elle sortit de la chambre. Nagi ne la trouverait pas ce soir. Peut-être les Niyanoka étaient-ils capables de survivre sans sommeil. Quoi qu’il en soit, elle était déterminée à tenter sa chance. Dans le salon, son regard fut attiré par un mouvement, sous la véranda. Il était là, assis dans le fauteuil préféré de Maggie. Elle ouvrit la porte et s’appuya au chambranle.
— Tu n’arrives pas à dormir ? demanda-t-il.
— Pas sans toi.
— Tu es toujours sous ma protection. Tu n’es pas obligée de me garder près de toi dans ton lit.
— Arrête de bouder et viens te coucher.
— Les ours ne boudent pas, marmonna-t-il, un peu vexé.
Avec un grand sourire, elle défit le nœud de son peignoir et s’avança vers lui. Lorsqu’elle arriva à sa portée, il la saisit presque brutalement par la taille et l’attira sur ses genoux. Assise à califourchon sur lui, elle passa ses bras autour de son cou pour l’embrasser, sentant aussitôt son désir s’éveiller. Elle l’encouragea d’un petit gémissement lorsqu’elle sentit ses doigts qui se glissaient sous sa chemise. Sebastian ne la porta pas à son lit avant l’aube. Le soleil avait déjà commencé à teinter de rose les murs de sa chambre lorsqu’elle ferma les yeux. Elle s’endormit en souriant.
*  *  *
Lorsque Michaela se réveilla, le lit était vide à côté d’elle. Cela commençait à devenir agaçant. Chaque fois qu’elle baissait sa garde, Sebastian en profitait pour s’éclipser. Elle enfila rapidement une culotte en dentelle blanche et un soutien-gorge assorti, un chemisier en coton vert et son jean préféré. Elle prit le temps de se passer un coup de peigne dans les cheveux, puis fouilla sous le lit à la recherche de ses chaussons.
— La chasse à l’ours est ouverte…
Quelques secondes plus tard, elle entrait dans la cuisine. Frissonnant légèrement, elle mit la bouilloire sur le feu. En jetant un regard par la fenêtre, elle découvrit Sebastian en grande conversation avec un corbeau perché au sommet de la cabane à oiseaux. Bess était de retour. Michaela sortit sous la véranda et s’efforça de parler d’une voix claire, comme si tout cela était parfaitement normal.
— J’ai mis de l’eau à chauffer, Bess. Voudrais-tu te joindre à nous pour le petit déjeuner ?
Bess sauta dans l’herbe, puis fit plusieurs petits bonds avant de se déployer comme une danseuse. Sous sa forme humaine, elle portait une robe en lin, ornée de boutons noirs et brillants comme des yeux de corbeau. Son chemisier très décolleté révélait son opulente poitrine. Le tissu soulignait avantageusement sa taille, avant de s’épanouir librement sur les hanches comme des ailes.
— Avec plaisir ! répondit la femme-corbeau.
Elle déposa deux bises sur les joues de Michaela.
Sebastian s’approcha en traînant des pieds.
— Je suis heureuse que tu ailles mieux.
 — Comment le sais-tu ? s’étonna Michaela, les deux mains posées sur son cœur.
— Je le vois à ton aura.
— Tu peux voir mon aura ?
— Oui.
— C’est vrai que je me sens bien, admit Michaela, encore tout étonnée.
— Tant mieux.
Michaela aurait bien voulu en savoir plus, mais Bess se contenta de lui sourire avec bienveillance. Elle l’invita donc d’un geste à la précéder dans la maison. Dans la cuisine, elle mit en route la cafetière, sortit une bouteille de jus d’orange du réfrigérateur et versa l’eau bouillante dans la théière, avant d’y glisser deux sachets de thé. Lorsqu’elle jeta un rapide coup d’œil à l’horloge, elle se rendit compte que l’heure du déjeuner était déjà largement dépassée. Sebastian sortit des œufs et du bacon, puis la chassa doucement afin de pouvoir se mettre aux fourneaux. Michaela se servit un bol de café avant de s’asseoir à côté de Bess qui se versait du thé dans une grande tasse.
— J’imagine que Sebastian t’a raconté le détail de nos aventures ? demanda enfin Michaela.
— Tu serais une Niyanoka.
— Il paraît, oui.
— Je vais essayer de ne pas t’en tenir rancune, dit Bess en lui adressant un petit clin d’œil complice. Tu serais aussi la dernière à posséder la Clairvoyance des Ames. Tu peux donc voir tous les fantômes ?
— J’en ai vu trois, pour l’instant.
— Te parlent-ils ? demanda Bess, qui semblait à la fois fascinée et méfiante.
— Oui.
— Moi, je ne peux parler qu’à ceux qui ont traversé et je ne vois que les auras des vivants.
 — C’est comme ça que tu as su que j’allais mieux ? demanda Michaela, étonnée.
Bess fit signe que oui, puis s’empara de sa tasse pour souffler sur le liquide brûlant.
— De quelle couleur est mon aura ?
— C’est un mélange de couleurs. La dominante est une teinte lilas très vive. C’est signe de sagesse. Elle se mélange avec du turquoise au niveau de la tête. Quand je t’ai rencontrée, cette combinaison étrange m’a intriguée. Je ne l’avais jamais vue auparavant. Mais, si tu es la dernière Clairvoyante, alors tout s’explique. A présent, tu possèdes également l’aura extérieure dorée de tous les Niyanoka.
— La sagesse, dis-tu ? plaisanta Michaela en sirotant son café. Tu dois te tromper de fille.
Elle se tourna vers Sebastian et demanda :
— Et la sienne ?
Bess le regarda un instant répartir les œufs brouillés dans trois assiettes.
— Elle est d’un beau bleu viril, ce matin, répondit-elle en lui lançant un regard appuyé avant de se tourner de nouveau vers Michaela. Il a l’air particulièrement content de lui.
Michaela rougit et, pour se donner une contenance, se leva pour aller chercher des couverts dans un tiroir. Sebastian posa les assiettes sur la table.
Pendant quelques minutes, tous se concentrèrent sur leur repas. Une fois encore, Michaela s’étonna de son appétit vorace. Lorsqu’elle leva le nez de son assiette vide, elle se rendit compte que Bess ne la quittait pas des yeux.
— Il n’y a plus de noir autour de ta blessure spirituelle. Kanka a bien fait son travail. En revanche, ton aura n’est pas bien ancrée. Elle a tendance à glisser sur le côté. Tout n’est pas encore rentré dans l’ordre chez toi.
 Michaela dut bien admettre que, depuis sa guérison, quelque chose avait changé. Elle se sentait confuse, perdue et peu concentrée. Elle posa les mains sur ses genoux, cherchant à dissimuler sa confusion, puis se leva pour poser son assiette dans l’évier. Elle avait perdu l’appétit. Son petit déjeuner semblait même tanguer dangereusement dans son estomac. Lorsqu’elle se retourna, Bess et Sebastian la regardaient sans rien dire. Les yeux de Bess semblaient la clouer sur place.
— J’ai rencontré ton père et ta mère, annonça la femme-corbeau de but en blanc.
Michaela vacilla et prit appui contre le plan de travail. Avec une vitesse stupéfiante, Sebastian se leva pour la soutenir. Dans son regard, elle lut aussi l’inquiétude que causait en lui ce que Bess allait lui révéler. Bess lui en avait déjà certainement parlé dans le jardin. Cela ne fit rien pour la rassurer, car elle savait qu’il en fallait beaucoup pour perturber Sebastian. Soudain, comme s’il avait senti sa panique en lisant dans ses pensées, il retira sa main.
— C’est Sebastian qui m’a envoyée là-bas, expliqua Bess, avec une compassion soudaine.
Michaela cligna des yeux, puis comprit enfin ce que cela signifiait. Bess avait traversé la frontière entre les mondes jusqu’à la Route des Esprits. Elle y avait vu ses parents, puis elle était revenue. Michaela sentit naître en elle un profond respect pour la femme-corbeau.
— Ta mère est inquiète pour toi. Elle m’a chargée de te dire qu’elle avait tout fait pour te protéger. Ton père aussi.
— Comment est-elle morte ?
— En voulant te protéger. Ton père était un Clairvoyant, comme toi. Un jour, poussé par la curiosité, il a suivi un ami qui venait de traverser jusqu’à la Route des Esprits. Un pied sur la Route et l’autre sur Terre. Ainsi, il pouvait voir les deux mondes. Il savait que, s’il franchissait la frontière, il perdrait sa femme et sa fille, ainsi que sa place dans le monde des vivants. Alors, il est revenu. Mais en se glissant ainsi dans l’autre royaume avant son heure, il a déchiré son âme.
— Comme moi, murmura Michaela, crispée à l’extrême.
— Comme toi, en effet. Le voyage vers la Route des Esprits détache l’âme du corps, les séparant pour toujours. Le simple fait de poser un pied sur la Route provoque une déchirure et l’odeur d’une âme en transit éveille toujours l’intérêt de Nagi.
— Mais je croyais qu’il ne pouvait voir que les fantômes, intervint alors Sebastian.
— Presque, répondit Bess. Il peut voir toute créature vivante qui croise son chemin, mais il ne peut suivre à la trace qu’une âme déchirée. Celle-ci émet une sorte de signal.
— Mais alors, pourquoi s’en prendre à mon père ?
— Comme toi, il avait le pouvoir de voir les âmes. Cela faisait de lui une menace.
— J’aurais tendance à dire que c’est l’inverse…
— Je t’accorde que Nagi est puissant. Mais, toi, tu peux voir tous les fantômes. Aucun de nous n’est capable de faire une chose pareille.
— Je ne vois pas en quoi cela me rend dangereuse.
— Moi non plus. Nagi, en revanche, a clairement hâte de te voir suivre ton père sur la Route des Esprits. La question est donc : pourquoi a-t-il intérêt à ce que personne sur terre ne soit en mesure de voir les fantômes ?
— Il ne devrait pas s’en prendre aux créatures vivantes, dit Sebastian.
— C’est entendu, dit Bess, en lui posant une main amicale sur le bras. Mais, nous-mêmes, nous ne faisons pas toujours ce que nous devrions faire, n’est-ce pas ?
 Elle les regarda tour à tour d’un air entendu. Sebastian s’agita sur sa chaise, mal à l’aise. Michaela l’observa à son tour et comprit : Sebastian s’était écarté de la voie qui était la sienne en venant à son secours. Il avait posé un pied sur le mauvais sentier, tout comme son père. Si un être comme Sebastian pouvait enfreindre les règles, alors un véritable esprit comme Nagi n’aurait sans doute aucun mal à faire de même.
— Il est sur ma piste.
Bess répondit d’un hochement de tête, puis vida sa tasse.
— A-t-il tué mon père ?
Bess joua un instant avec son assiette, mais ne toucha pas à son bacon.
— Ton père est devenu une proie facile en s’aventurant là où il n’avait pas sa place. Il veut que tu saches que, dès qu’il a compris que Nagi en voulait à sa vie, il a cherché à protéger sa famille.
— En nous quittant, acheva Michaela.
Elle comprenait à présent pourquoi son père les avait abandonnées. En réalité, ce n’était pas un abandon. Pas vraiment. Il avait juste fait de son mieux pour éloigner Nagi de sa femme et de sa fille.
— Le plan de tes parents était bien pensé, mais ils ont commis une erreur. Ton père a accepté de rencontrer ta mère, parce que celle-ci insistait. Or, Nagi guettait. Il a attaqué, tuant ton père et blessant grièvement ta mère. Elle est morte des suites de ses blessures.
Une blessure spirituelle semblable à celle qu’il avait infligée à Michaela. Une blessure qui aurait dû la tuer. Sa mère avait connu une mort atroce, à laquelle Michaela avait échappé de justesse, grâce à Sebastian. Elle le regarda. Les yeux de l’Inanoka étaient si pleins de compassion qu’elle sentit son cœur se briser. Les larmes aux yeux, elle retint un sanglot, la gorge nouée, incapable de parler. Bess lui passa un bras autour des épaules. Blottie contre elle, Michaela laissa le chagrin la submerger. Elle avait perdu tous ceux qui l’aimaient, mais elle n’avait pas perdu la vie grâce à ces Porteurs-de-Peau qui avaient enfreint les règles naturelles pour elle. Enfin, elle s’écarta de Bess en essuyant ses larmes.
— Pourquoi s’en est-il pris à ma mère ? Elle était humaine et ne représentait aucune menace pour lui.
— Elle représentait une menace, car elle portait un enfant, ton frère, qui serait devenu un Clairvoyant comme toi.
Michaela sentit son cœur se changer en pierre. Une haine comme jamais elle n’en avait ressenti se mit à bouillonner en elle comme de la lave en fusion.
Cet être maléfique avait tué sa famille tout entière.
La main de Sebastian lui effleura l’épaule, la ramenant à la réalité.
— Pourquoi ne m’a-t-il pas tuée aussi, ce jour-là ?
— Parce qu’il ignorait ton existence. Tes parents avaient pris des mesures pour te cacher. Ta mère m’a expliqué que, avant la dernière rencontre avec ton père, elle t’a confiée à sa sœur en lui disant de veiller sur toi jusqu’à son retour. Finalement, elle n’est jamais revenue.
Soudain, Michaela comprit un détail :
— Ma tante ne savait donc rien.
— Elle savait que ton père pouvait voir les fantômes. Elle pensait que c’était une sorte de chaman. En revanche, elle n’a jamais su que tu étais comme lui, que tu étais plus qu’une simple humaine.
Le silence se fit dans la cuisine, tandis que Michaela tentait d’assimiler l’histoire sanglante de sa propre famille.
— Pourquoi Nagi cherche-t-il à tuer les Clairvoyants ? demanda Sebastian.
— Parce que les Clairvoyants peuvent non seulement voir les esprits, mais également les fantômes. Sebastian et moi pouvons voir les êtres surnaturels et les esprits. Nous parvenons même à sentir lorsqu’un animal est possédé par un fantôme. En dehors de ça, nous sommes aveugles.
— Kanka m’a expliqué que Nagi avait cessé de rattraper les fantômes maléfiques qui s’échappaient, dit Michaela.
Le regard qu’échangèrent Sebastian et Bess la fit taire. Les deux semblèrent momentanément oublier sa présence et se mirent à parler à toute allure.
— Il ne ramène plus les fantômes ? chuchota Bess avec urgence. Un Clairvoyant serait capable de sentir leur présence et de les démasquer sans peine. Quelqu’un de talentueux pourrait même les envoyer de l’autre côté sans la moindre difficulté.
— Et Nagi les relâcherait de nouveau, dit Sebastian.
— Oui, mais cela ne passerait pas inaperçu. Hihankara les surprendrait en train de s’échapper du Cercle. Elle alerterait alors les autres esprits.
Sebastian acquiesça. Jamais Michaela ne l’avait vu aussi sérieux. Son expression grave était presque effrayante.
— Peut-être…, commença-t-il. Peut-être Nagi est-il las de l’existence terne qu’il mène en tant que berger des âmes mauvaises. Peut-être veut-il lui aussi connaître ce monde.
— Non, chuchota Bess.
— Il s’est servi de la possession pour attaquer des créatures vivantes.
— Et s’il avait également l’intention de s’en prendre aux animaux ?
Le rire de Sebastian les surprit toutes les deux.
— Personne ne voudra nous croire, chuchota Michaela.
— Aucun humain, sans doute, dit Sebastian. Mais les Inanoka viendront à notre secours.
 — Et les Niyanoka ? demanda Bess.
— Ils refuseront même de nous écouter, gronda Sebastian, sans chercher à dissimuler sa colère.
Michaela les regarda tour à tour.
— Les Inanoka peuvent-ils arrêter Nagi ?
— Non, dit Bess sans hésiter une seconde. Nous ne pouvons pas voir les esprits avant qu’ils prennent possession d’un corps et, alors, il est déjà trop tard.
Michaela se tordit les mains avec angoisse.
— Je vais aller trouver les Niyanoka. Peut-être m’écouteront-ils. Peut-être peuvent-ils arrêter Nagi.
Bess la regarda avec une patience bienveillante.
— A mon avis, Nagi pense que tu es la seule à pouvoir l’arrêter. Cela expliquerait pourquoi il cherche à t’éliminer à tout prix avant que tu ne maîtrises complètement tes pouvoirs.
Les paroles de Bess faisaient sombrement écho aux propos de Kanka. Michaela sentit un frisson d’appréhension lui parcourir l’échine.
— Je ne sais pas comment faire.
— Pas encore, corrigea Sebastian.
Michaela sentit le froid se répandre en elle comme la glace sur un lac. Comment pouvait-elle arrêter Nagi ? Il possédait tant de pouvoirs. C’était un véritable esprit, alors qu’elle n’était qu’une hybride sans la moindre connaissance sur la façon d’utiliser ses dons.
Elle se tourna vers la fenêtre pour regarder les oiseaux perchés sur la cabane. Dehors, tout semblait normal. Pourtant, elle le savait, rien ne serait plus jamais comme avant.
— Ton père m’a chargée d’un autre message. Il a combattu Nagi et a perdu la bataille, mais il a découvert le secret du pouvoir de Nagi. Il pense que tu peux te servir de ce savoir pour te protéger toi-même.
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— Quel message mon père t’a-t-il transmis ?
Bess se tourna vers elle et lui posa une main sur l’épaule.
— Tu te rappelles lorsque je t’ai expliqué que ton père avait déchiré son âme ? La blessure spirituelle a laissé un résidu. C’est ce qui l’a rendu facile à repérer. Toi, tu as suivi le même chemin que lui. Par deux fois.
Michaela hocha doucement la tête, l’estomac noué.
— Ton corps a beau être guéri, tant que ton âme restera déchirée, tu seras visible aux yeux de Nagi.
— Kanka m’a dit que c’était à moi de la réparer, mais je ne sais comment faire.
Elle avait en tête une image de Wendy en train de recoudre l’ombre de Peter Pan. La comparaison était absurde et elle ne put retenir un petit rire hystérique.
— Cela fait partie de tes pouvoirs, insista Bess. Tu es capable de panser les déchirures de l’âme.
— Mais je ne sais pas comment faire !
— Si tu ne le découvres pas rapidement, Nagi finira ce qu’il a commencé. Il ne peut plus attendre, car ton aura retrouve un peu plus de sa clarté à chaque instant. Tes pouvoirs grandissent.
— A quoi bon, si je ne sais pas m’en servir ?
— Elle doit retourner auprès des Niyanoka, grommela Sebastian.
 — Non ! s’écria Michaela en le prenant par le bras. Je veux rester avec toi.
— Je ne peux t’apporter ce dont tu as besoin.
— Tu as réussi à chasser Nagi de mes rêves. Tu m’as protégée quand personne ne pouvait le faire.
— C’est vrai, intervint Bess, un doigt en l’air. Pour ta protection, je ne vois personne d’autre que Sebastian. En revanche, qui sera le mieux placé pour te guider ? Pas Ceux-qui-Marchent-dans-les-Rêves, ni Ceux-qui-Marchent-dans-les-Esprits. Quelle ironie que ce soit nous, des Inanoka, qui t’ayons plus aidée que les tiens.
— Ils sont son seul espoir, marmonna encore Sebastian. Elle est différente de nous. Tu le sais.
Bess eut un petit sourire.
— Pas aussi différente que lorsque tu l’as trouvée…
Michaela les regarda tour à tour, cherchant à décrypter les sous-entendus dans les paroles de Bess. Sebastian passa nerveusement la main dans son épaisse chevelure.
— Je ne savais pas qu’elle était niyanoka, alors.
— Et maintenant que tu le sais, qu’est-ce qui a changé ?
— Tout.
— Et rien, dit la femme-corbeau en se tournant de nouveau vers Michaela. Elle a besoin d’un Clairvoyant.
Michaela poussa un soupir agacé.
— Mais je suis la dernière ! Il n’y a personne pour m’enseigner mes pouvoirs.
Le sourire mystérieux de Bess réapparut. Michaela frissonna. Elle sentit qu’elle n’allait pas apprécier la suite.
— Tu sais que Nagi est capable de se promener dans les rêves. Mais tu as aussi de grands pouvoirs dans ce domaine. Peut-être la réponse se trouve-t-elle dans le sommeil.
Michaela baissa la tête. Elle refusait d’affronter de nouveau ses cauchemars. Elle n’en avait pas fait un seul depuis que Sebastian avait commencé à dormir à ses côtés. Elle n’était pas pressée que cela recommence.
— Nagi peut me trouver dans mes rêves.
— C’est vrai, dit Bess. Mais il n’est pas le seul à te chercher. Si tu es brave, tu pourras peut-être y rencontrer ton père. C’est lui, ton mentor. C’est lui, le Clairvoyant capable de t’enseigner ce que tu dois savoir.
— Bien sûr ! s’écria Sebastian.
Son visage exprimait une telle confiance que Michaela en frémit. S’il était d’accord avec Bess, alors il la laisserait seule la nuit… et Nagi viendrait. Elle commença à réfléchir à toute allure pour trouver un moyen de les convaincre que c’était une mauvaise idée.
— Je croyais que mon père ne pouvait pas quitter le Monde des Esprits.
— C’est vrai, répondit Bess, mais dans les rêves vos deux mondes peuvent se toucher.
Michaela resta silencieuse. Bess pencha la tête sur le côté et la regarda fixement.
— As-tu prêté attention à ce que ta tante te disait lorsqu’elle te parlait des anciennes coutumes ?
Michaela ravala la terreur qui la gagnait et s’éclaircit la gorge avant de répondre :
— Je n’ai jamais pensé que cela pouvait être important…
— C’est toujours pareil avec les jeunes, grommela Bess, avant de s’adresser à Sebastian : Nous devons nous assurer qu’il n’y a dans cette maison aucune créature que Nagi puisse utiliser contre elle. Ni aucun corps qu’il puisse posséder pour l’atteindre.
Malgré ce que cela lui coûtait, Michaela ne put s’empêcher de demander :
— Si Nagi veut me tuer, pourquoi n’envoie-t-il pas simplement une créature pour tuer Sebastian avant ?
Un sourire amusé, presque effronté, fleurit sur les lèvres de Sebastian.
 — Quelle créature serait en mesure de tuer un grizzly de sept cents kilos ? demanda Bess, en tapotant l’épaule puissante de Sebastian.
Michaela dut se rendre à l’évidence. Seul un homme armé d’un fusil à gros calibre aurait pu le faire. Un homme chanceux et rapide, qui plus est, car il était notoire que les grizzlys continuaient à charger même après avoir été frappés de plusieurs balles. C’étaient des animaux impitoyables et d’une force phénoménale.
— Et toi ? demanda Michaela à Bess. Nagi pourrait s’en prendre à toi parce que tu as décidé de m’aider.
— Moi ? s’étonna Bess avec un rire joyeux. Ne t’en fais pas pour moi, ma petite. Je ne risque pas grand-chose.
Sebastian intervint un peu trop rapidement au goût de Michaela, qui ressentit une jalousie fulgurante jaillir en elle.
— Bess vole plus vite que n’importe qui. Elle est aussi rapide que le vent !
— Plus vite que les aigles ?
— Peuh ! répondit Bess, en balayant la supposition d’un geste. Les aigles ne sont bons qu’à planer en altitude et ils sont trop gros pour manœuvrer dans les arbres. Le seul moyen d’attraper un corbeau, c’est pendant son sommeil. Et nous avons le sommeil très léger, crois-moi…
Le silence se fit dans la cuisine. Petit à petit, Michaela se faisait à l’idée de ce qui l’attendait. Ces deux-là étaient courageux de l’aider à combattre dans une bataille qui n’était même pas la leur. Elle devait essayer de se montrer à la hauteur. Même si elle ne pensait pas avoir le courage d’affronter Nagi, elle devait prendre le risque d’atteindre son père. De nouveau, elle se mit à trembler.
— Et si je ne parviens pas à le trouver ? chuchota-t-elle.
— Tu le trouveras.
— J’ai peur, avoua-t-elle soudain.
 — Je sais, répondit Bess. Tant mieux. Seule une Heyoka serait capable d’affronter le maître du Cercle des Fantômes sans trembler. J’aurais aimé t’éviter cela, mais je ne vois pas d’autre solution.
Sebastian la regardait d’un air étrange et crispé. L’idée de la laisser seule était-elle difficile pour lui ? Elle l’espérait. Elle eut toutes les peines du monde à résister au besoin de se jeter dans ses bras pour enfouir le visage contre la muraille rassurante de son torse. Il l’avait protégée de tous ces cauchemars qui la hantaient. En revanche, il ne pouvait plus l’aider dans cette nouvelle épreuve. Ce n’était d’ailleurs pas son rôle. Cette bataille était la sienne et elle devait l’affronter seule.
— D’accord, souffla-t-elle. J’accepte.
*  *  *
La longue journée d’été s’écoula avec lenteur. Enfin, le soleil entama sa descente vers l’horizon. Bess prépara le dîner, mais aucun d’eux n’avait d’appétit. La mine renfrognée de Sebastian ne fit rien pour égayer l’humeur maussade de Michaela. Elle avait l’impression d’être une condamnée à mort prenant son dernier repas.
— Un peu de vin, peut-être ? proposa-t-elle.
— Non, dit Bess. Tu dois garder toute ta lucidité, sinon cela facilitera la tâche à Nagi.
— Il va tenter de t’effrayer, dit Sebastian en prenant sa main entre les siennes. Mais souviens-toi : il ne peut véritablement t’atteindre sans un corps physique. Et, en rêve, vos pouvoirs sont les mêmes.
— Les mêmes ? Comment ça ?
— Tu peux voler. Tu peux te changer en chouette ou en souris. Tu peux aussi chercher ton père, l’appeler pour le faire venir à toi. C’est sur cela que tu dois te concentrer.
 — Ce sera une sorte de course, ajouta Bess. Tu dois trouver ton père avant que Nagi ne te trouve.
— Mais Nagi peut-il me toucher ?
— Pas physiquement, clarifia Bess.
— Pourrai-je me réveiller ?
— Oui, mais tu dois d’abord trouver ton père. Sinon, il te faudra retenter l’expérience une seconde fois.
— Je n’ai jamais réussi à maîtriser mes rêves. Ils surviennent et c’est tout.
— Les rêves n’arrivent jamais seuls, dit Bess avec sévérité. Ils sont notre lien avec le Monde des Esprits. Ceux qui ont appris à le faire peuvent se servir de cette connexion pour plus de clairvoyance.
Michaela coula un regard plein d’envie vers Sebastian. Auprès de lui, au moins, elle avait pu se reposer.
— Pourquoi Sebastian ne peut-il pas rester, cette fois ?
— Il s’est servi de ses pouvoirs pour que tes rêves ne soient pas perturbés, expliqua Bess. Il ne peut empêcher Nagi de s’approcher sans également repousser ton père.
Bess se leva pour débarrasser la table et revint avec deux tasses. Comme s’il s’agissait d’un signal, Sebastian se leva à son tour et quitta la pièce. Michaela le suivit des yeux. Son départ la laissait seule et exposée.
— Il va faire le tour de la maison pour s’assurer qu’il n’y a aucun intrus, expliqua Bess en versant une tisane. S’il y a ne serait-ce qu’une souris cachée sous le plancher, il la trouvera et la chassera.
Elle lui tendit une tasse.
— Tu es encore très jeune, mais je pense que tu t’en sortiras.
— J’ai vingt et un ans ! protesta Michaela, un peu vexée.
— En tant que Niyanoka, tu verras s’écouler des siècles. Vingt et un printemps ne sont que des broutilles à mes yeux.
 Michaela regarda Bess comme si elle la voyait pour la première fois. Ses longs cheveux et ses traits bien dessinés lui conféraient une beauté radieuse et sans âge.
— Quel âge as-tu, Bess ?
— Moi ? Oh ! je suis vieille. Presque deux cents ans.
— Les Inanoka vivent trois cents ans, c’est ça ?
— En moyenne. Certains ont vécu près d’un demi-millénaire, mais c’est très rare. Sebastian est jeune, lui aussi.
— Jeune ? Je croyais qu’il avait plus de cent ans !
— C’est vrai, mais il n’avait que quatorze ans lorsque ses pouvoirs lui sont venus et il était déjà marié. Nous ne sommes pas comme les Niyanoka, qui naissent avec leurs pouvoirs et doivent s’entraîner dès leur plus jeune âge. Nos pouvoirs surviennent brusquement, comme un papillon qui sort de son cocon. La mère de Sebastian avait été convertie par des missionnaires et avait renoncé aux anciennes coutumes. C’est pour cela qu’elle lui a donné un nom chrétien. A l’époque, nous n’avions même pas le droit de parler notre propre langue. Lorsqu’elle l’a vu se transformer, elle a cru qu’il était possédé. Elle l’a traité de fils du diable. Sa tribu avait été décimée par l’alcool et la maladie. Les quelques membres restants vivaient dans des réserves, menant une vie sans âme. Peu d’entre eux se souvenaient que les légendes anciennes étaient fondées, si bien que Sebastian a été rejeté par la femme qui aurait dû l’aimer sans condition.
Michaela tenta de se représenter un adolescent lakota de quatorze ans… au début du XX e siècle ? Son cœur se serra douloureusement.
— Qu’a-t-il fait ?
— Tu ne devines pas ? demanda Bess sans la quitter des yeux. Il a fait ce que font tous les ours. Le premier hiver, il a hiberné. Ensuite, son maître l’a retrouvé. Après avoir reçu son entraînement, Sebastian a voyagé vers le nord et l’ouest pendant plusieurs saisons, avant de trouver l’endroit où il vit encore aujourd’hui. Toutes les tentatives qu’il a faites pour se mêler aux humains se sont soldées par des échecs. Il n’essaie même plus, à présent, et préfère rester seul, alternant entre ses deux formes selon ses humeurs ou ses besoins. C’est une vie bien triste, crois-moi.
Elle poussa un soupir, avant de poursuivre :
— Comme je migre, j’ai rencontré de nombreux autres Inanoka, alors que Sebastian en connaît très peu. Il n’avait jamais rencontré personne qui lui ait donné envie de rester sous sa forme humaine… Jusqu’à ce que tu arrives.
Michaela ne sut que répondre, mais ne put s’empêcher de ressentir une vague de joie et d’espérance.
— C’est pour cela que je dis qu’il est jeune, même si tu ne trouveras jamais d’homme avec un plus grand cœur et un aussi grand désir de faire plaisir. Il a beau être à moitié animal, c’est un être très attentionné. Et il tient beaucoup à toi.
— C’est lui qui te l’a dit ?
— Non, mais je sais que c’est la vérité.
Michaela sentit ses espoirs s’effondrer. Elle se souvenait encore des paroles blessantes qu’il avait prononcées et se recroquevilla sur elle-même pour se protéger.
— Tu te trompes, Bess. Il n’a que faire de moi. Il me l’a dit lui-même.
— Je n’en serais pas si sûre, si j’étais toi.
— Il a dit que nous ne pouvions pas être ensemble. Que les Inanoka et les Niyanoka ne s’unissaient jamais.
Bess, qui sirotait sa tisane, leva un instant le nez de sa tasse pour poser sur elle son regard perçant.
— Il est vrai que cela ne s’est jamais produit. Mais je crois que vous finirez par trouver votre voie.
 Bien qu’elle ait très envie d’y croire, Michaela redoutait de se retrouver le cœur brisé. Soudain, un détail lui revint à la mémoire. C’était quelque chose que Kanka avait dit… Elle répéta les paroles, dont la signification lui avait jusqu’alors échappé :
— « Il ne faut jamais dire jamais »…
— Pardon ?
— C’est ce que m’a dit Kanka. Je n’ai pas compris, sur le coup, mais… se peut-il qu’elle parlait de nous ?
Voyant le regard de Bess se porter au-dessus de sa tête, elle se demanda si elle était en train de lire son aura. Que pouvait-elle bien voir ?
— C’est possible, dit-elle enfin. Quant à moi, j’ai deux bonnes raisons de croire que Sebastian t’acceptera.
— Vraiment ? demanda Michaela, sans parvenir à cacher son désespoir. Et de quoi s’agit-il ? De mon amour pour lui ? C’est de cela que tu parles ? Et la seconde raison ?
— Je dirais que ton amour pour lui représente ces deux raisons à la fois. Aie confiance en ton amour : c’est lui qui fera comprendre à Sebastian que l’impossible est possible.
— Merci, chuchota Michaela en serrant la main de Bess. Je suis si heureuse de t’avoir rencontrée.
— Tu es la première Niyanoka à me dire une chose pareille. Puis-je te donner un conseil ?
Michaela fit signe que oui, certaine que Bess allait se remettre à parler de Nagi. Cependant, elle proféra ces paroles étranges et mystérieuses :
— N’aie jamais de secrets pour ceux que tu aimes.
— Des secrets ?
— Oui. C’est simple, mais important.
Sebastian réapparut à la porte de la cuisine, mettant un terme à leur conversation.
 — A part nous, il n’y a pas de créatures vivantes dans cette maison
— Même pas des araignées, des guêpes capables de tuer ?
— Rien.
— Alors, allons-y, conclut Bess avec un soupir.
Michaela avait soudain les jambes en coton. Elle ne voulait pas rester seule. Déjà, Bess se levait pour s’éloigner de sa démarche souple. Sebastian, lui, hésita. Elle aurait voulu le supplier de rester avec elle, mais elle se retint. Plus que Nagi même, elle craignait qu’il ne découvre à quel point elle était lâche et donc indigne de son amour. En le regardant, elle se rendit compte que sa terreur le déchirait. Il ne serait pas capable de partir si elle ne le lui demandait pas. Résignée, elle redressa les épaules et releva le menton.
— Ça ira, mentit-elle d’une petite voix.
Bess lui adressa un petit signe de la main, près de la porte.
— Nous n’irons pas loin et serons de retour avec l’aube.
Michaela aurait voulu les suivre, mais se raidit, comme un soldat au garde-à-vous.
— Verrouille toutes les portes et fenêtres, ajouta Bess, avant de sortir sous la véranda.
Elle mit un pied sur la rambarde comme pour l’enjamber et se transforma en corbeau pour s’envoler dans le ciel du soir. Arrivée près des arbres, elle coassa une dernière fois, en guise d’au revoir. Michaela contempla un instant le ciel avant de se tourner vers Sebastian. Un seul regard à son visage inquiet suffit à faire jaillir les larmes. Il la serra fort contre lui.
— Je voudrais tellement pouvoir le faire à ta place.
Elle aussi, mais l’avouer aurait été de la faiblesse. Cet homme méritait une femme de courage et d’action.
 — J’ai combattu Nagi avant même de savoir qui il était. J’ai toujours réussi à me réveiller pour lui échapper. Si je ne parviens pas à retrouver mon père, je n’aurais qu’à faire pareil.
— Oui. Je le sais.
Il lui caressa les cheveux. Sur son visage fleurissait une expression qui ressemblait à s’y méprendre à de l’amour. Bess pensait qu’il finirait par l’accepter et cela lui redonna de l’espoir.
— Je t’aime, chuchota-t-elle.
— L’homme, peut-être…
Juste l’homme. Comme si elle ne pouvait aimer la bête. Etait-ce cela, les deux raisons dont Bess avait parlé ? Avait-il besoin qu’elle aime les deux facettes de sa personnalité ?
— L’homme embrasse très bien, mais je dois avouer que l’ours est bien plus fiable pour protéger la maison.
Il pencha la tête, l’air incertain.
— Es-tu en train de te moquer de moi ?
— J’essaie.
— Je serai de retour avant les premières lueurs de l’aube. Je t’attendrai là.
Il désigna le centre de la cour. Elle le serra encore un instant contre elle, avant de s’écarter.
— A bientôt, alors.
Il descendit les marches puis, tendant les bras devant lui, se transforma en un énorme grizzly. Il se tourna une dernière fois pour la regarder. Michaela descendit à son tour les marches, le cœur battant à l’idée de ce qu’elle était sur le point de faire. Elle s’avança lentement, combattant sa crainte, déterminée à lui prouver qu’elle avait toute confiance en l’ours.
Elle s’arrêta devant lui. Sa tête énorme était plus grosse que le buste entier de Michaela. Elle leva une main tremblante vers l’épaisse fourrure entre ses oreilles. Il se pencha vers elle avec un grognement lorsqu’elle le caressa et ses yeux se fermèrent à demi. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui chuchoter à l’oreille :
— J’espère que je vais rêver de toi…
Il secoua sa grosse tête avec lenteur, se laissa caresser une dernière fois puis s’éloigna d’un pas lourd. Arrivé à la lisière des arbres, il se retourna. L’instant d’après, il avait disparu.
Michaela repartit vers la maison de sa mère.
Cette nuit-là serait sans doute la plus longue de sa vie.



25
Michaela déambula un moment dans la maison avant de se coucher. Elle se tourna et se retourna dans son lit, puis finit par s’emparer d’un livre qui ne retint pas beaucoup son attention. Sur la table de chevet, son réveil égrainait inlassablement les secondes, les minutes et les heures. Déjà 3 heures du matin. Bientôt, l’aube se lèverait et ses amis seraient de retour. Elle pouvait décider de rester éveillée, comme elle l’avait fait tant de fois pour échapper à Nagi. Cela ne ferait que retarder l’inévitable. Elle s’étira en bâillant. Elle ne devait pas décevoir ses amis. Le monde commença à s’estomper et le livre lui tomba des mains, tandis qu’elle luttait contre le sommeil. Elle finit par s’assoupir.
L’instant d’après, elle se retrouva en train de marcher dans une maison inconnue, pleine de recoins sombres. Les murs étaient recouverts d’un papier peint grisâtre. En pénétrant dans une pièce, Michaela se rendit compte qu’elle tenait à la main la couverture rose qu’elle traînait partout avec elle lorsqu’elle était petite fille. Sa mère appelait ça son « chiffon », pour des raisons évidentes, mais l’objet semblait avoir retrouvé toute sa gloire d’autrefois. C’était le seul élément porteur de lumière et d’espoir dans cet environnement sinistre. Elle huma l’odeur réconfortante du tissu. Un mélange de lessive, de poussière et de sommeil. Soudain, la couverture lui fut arrachée des mains et disparut à travers une porte épaisse qui se dressait devant elle. Michaela contempla la porte fermée, certaine qu’un fantôme se trouvait de l’autre côté.
Elle repensa à la couverture : douce, rose et trop neuve pour être réelle. Cette couverture n’existait plus depuis longtemps. Cela ne pouvait donc signifier qu’une seule chose : tout cela n’était qu’un rêve. Et Bess avait affirmé qu’elle pouvait contrôler ses rêves. Elle tendit une main tremblante vers la porte, serrant le poing une fois avant de trouver le courage de tourner la poignée.
Elle tenta de se représenter ce qui l’attendait de l’autre côté, puis se décida. La porte s’ouvrit. Devant elle s’étalaient toutes les étoiles du ciel. Au beau milieu des astres se dressait une silhouette… Son père ? La silhouette se retourna. C’était une vieille femme toute ridée et bossue qui montait la garde. Hihankara, la gardienne de la Route des Esprits. Elle ne la laisserait pas passer. Michaela devait néanmoins essayer. Elle s’apprêtait à poser un pied sur la Route, lorsqu’elle se souvint de ce qui était arrivé à son père. Non, c’était son père qui devait venir à elle. Elle mit les mains en porte-voix et appela dans la nuit :
— Père ! C’est Michaela. Viens me trouver.
Elle ne savait pas trop à quoi s’attendre. Peut-être une vague vapeur argentée ou un scintillement ? Ce fut une voix qui retentit derrière elle.
— Je suis là, ma toute petite.
Elle sursauta en reconnaissant les intonations familières et ce surnom dont elle ne croyait plus se souvenir. Elle fit volte-face. Il était là, devant elle, à peine plus vieux qu’elle. Malgré sa jeunesse — il ne semblait pas avoir plus de trente ans — ses yeux brillaient d’une lueur séculaire.
— Papa !
 Elle se jeta dans ses bras. Il lui déposa un baiser sur le front, geste tendre et d’une familiarité soudain déchirante.
— Comment va l’enfant de mes rêves ?
Elle le regarda sans comprendre.
— C’est toujours dans tes rêves que tu as eu le plus de pouvoir, expliqua-t-il. Je t’y rendais visite, lorsque je possédais encore un corps physique. Je suis heureux de voir que tu…
Il s’interrompit en voyant la cicatrice circulaire sur son bras, à présent d’un rouge foncé.
— Nagi t’a marquée.
— Oui. J’ai besoin des connaissances d’un Clairvoyant.
— Bess t’a trouvée ! s’exclama-t-il, surpris.
— Oui, c’est elle qui m’envoie.
— Nagi est un ennemi redoutable. Nous ne sommes pas assez forts pour survivre aux attaques d’un esprit. Lorsque nous sommes confrontés à ennemi supérieur, mieux vaut imiter les créatures les plus faibles sur terre.
— Comment ça ?
— Le camouflage. Nagi ne peut attaquer ce qu’il ne voit pas.
— Mais je dois le vaincre.
— Non, petite. Tu dois lui échapper.
— Mais il finit toujours par me retrouver…
— C’est à cause de la blessure spirituelle. Nagi ne peut suivre à la trace que ceux dont l’âme a quitté le corps. Il peut ainsi aisément rattraper les mauvais fantômes qui cherchent à éviter le jugement de Hihankara sur la route du ciel.
Michaela se retourna vers la porte ouverte : la vieille femme s’approchait lentement d’eux, comme pour écouter leur conversation. La peau de son visage était ridée et brune comme l’écorce d’un séquoia. Malgré cela, Michaela distinguait sans peine les volutes bleutées des tatouages qui lui recouvraient les joues et le cou. Avec un frisson, elle détourna le regard, espérant qu’elle n’affronterait pas son jugement avant de nombreuses années.
— Avant de me tuer, Nagi m’a expliqué que j’avais laissé une jolie piste derrière moi et qu’il n’avait eu qu’à me suivre à la trace. Un véritable jeu d’enfant, selon lui. Toi aussi, tu es en train de laisser une piste semblable derrière toi. Si tu parviens à réparer la brèche dans ton âme, ta piste s’estompera puis disparaîtra. Nagi ne pourra plus te voir que si ton chemin croise le sien et j’espère que tu l’apercevras en premier pour pouvoir faire demi-tour.
— Peux-tu guérir la déchirure de mon âme ?
— Non. Toi seule le peux. Tout être vivant possède le pouvoir de réunir l’esprit, le corps et l’âme.
— Mais comment ?
— Les trois doivent tendre vers un seul et même but et désirer la même chose avec la même ardeur. Il est rare que cela se produise, car les trois éléments partagent rarement les mêmes buts. L’âme cherche l’illumination, tandis que l’esprit reste embourbé dans la minutie et que le corps, jamais rassasié, exige d’être nourri.
— Comment saurai-je si je réussis ?
— Tu sentiras ton corps et ton âme se réaligner.
— Et… Comment dois-je faire pour y arriver ?
— Je ne connais malheureusement pas la marche à suivre.
Son père regarda autour de lui, comme s’il entendait quelque chose qu’elle ne percevait pas.
— Y a-t-il d’autres choses que je dois savoir, papa ?
— Elles sont nombreuses. Lorsque tu auras réparé la déchirure, nous nous reverrons. Je serai heureux de t’apprendre à te servir de tes pouvoirs. Je suis redevable à ton Inanoka, également, car il me donne des petits-enfants.
— Pardon ? demanda Michaela, stupéfaite.
— Tu portes ses enfants. Deux enfants. Un garçon et une fille. Ce seront de grands Clairvoyants et bien plus encore, je crois. Savais-tu que ta mère était du clan de l’Ours ?
— Je suis enceinte ?
Son père acquiesça.
— Tu en es certain ?
— Je peux voir leurs âmes aussi clairement que la tienne.
Michaela baissa les yeux vers son ventre. Le besoin de survivre à cette épreuve courait à présent dans ses veines. Elle devait trouver un moyen de se protéger, car c’était la seule façon de défendre ses enfants.
— Des jumeaux, murmura-t-elle.
A cet instant, elle se souvint de la prédiction de Bess. La femme-corbeau avait parlé de deux raisons qui pousseraient Sebastian à l’accepter. Elle avait également dit que ces deux raisons étaient l’amour. Leurs enfants.
— Ta mère sera tellement heureuse.
En voyant le sourire de son père, elle se sentit soudain coupable de toute la rancune qu’elle avait éprouvée à son égard. Toutes ces années où elle avait pensé qu’il les avait abandonnées.
— Je suis désolée de ne pas avoir cru en toi, papa.
Il balaya sa remarque d’un geste, puis son sourire s’effaça brusquement et il se crispa, de nouveau aux aguets. Posant une main sur ses épaules, il la poussa vers la porte.
— Tu dois retourner d’où tu viens. Nagi approche et sa puissance est plus grande dans ce monde que dans le tien.
Instinctivement, elle se protégea le ventre, craignant pour les deux vies qui prospéraient à présent en elle. Après avoir déposé un rapide baiser sur son front, son père franchit la porte et s’adressa à Hihankara.
— Voici ma fille.
— Je l’ai renvoyée, dit la vieille femme en la dévisageant. Elle ne porte pas les bons tatouages.
— C’est parce qu’elle est encore vivante.
Son père ouvrit la porte fendue et rongée par le temps.
— Réveille-toi, petite. Fais vite. Il arrive.
*  *  *
Le claquement de la porte se refermant réveilla Michaela. S’agissait-il encore de son rêve ou quelqu’un essayait-il vraiment d’entrer dans la maison ? Elle avait la nuque et les tempes trempées de sueur. Elle tendit l’oreille pour écouter le silence de la chambre. Elle ne se demandait même pas si son rêve avait été réel ou non, car elle avait à présent une confiance absolue dans le monde du sommeil. Le message de son père résonnait encore à ses oreilles. Nagi la retrouverait toujours si elle ne parvenait pas à guérir son esprit. Une terreur glacée l’envahit. Elle s’assit dans son lit. Qu’avait-il dit d’autre ? Que son esprit, son corps et son âme devaient tendre vers la même chose ? Survivre. Voilà ce qu’elle voulait de tout son cœur. Pourtant, elle ne sentait aucune différence. Ce ne devait donc pas être ça. Elle n’avait pas encore réparé son âme déchirée.
Elle repoussa le drap froissé et sortit du lit. La sueur qui recouvrait son corps la fit frissonner. Elle enfila rapidement un pantalon et un pull sur sa fine chemise, puis les grosses chaussettes en laine polaire qu’elle gardait toujours près de son lit. Elle s’approcha de la fenêtre pour regarder le ciel grisâtre. Les nuages semblaient tenir l’aube à distance. Elle jeta un œil à son réveil. Il n’était que 5 heures du matin. Elle enfila ensuite une paire de baskets et se dirigea vers la porte. Nagi s’était approché, mais elle avait réussi à lui échapper en se réveillant.
Combien de temps encore avant l’aube ? Elle avait presque honte de s’avouer à quel point elle avait hâte de retrouver Sebastian. Sans lui, elle ne se sentait pas en sécurité. Ce n’était pas tant de la peur qu’elle ressentait en son absence que de la solitude. La douleur que l’on éprouve lorsqu’un être aimé vous manque. Elle connaissait la différence entre le besoin et l’amour, même si Sebastian pensait qu’elle confondait les deux. Elle allait devoir le convaincre. Une autre pensée se fraya un passage dans sa conscience : elle allait être maman. Une main posée sur son ventre, elle murmura :
— Et si on allait préparer le petit déjeuner ?
Les premières lueurs de l’aube dévoilaient petit à petit le jardin, mais la fenêtre de la cuisine redevint noire dès que Michaela alluma la lumière. Impatiente, elle commença à s’activer. Sebastian serait bientôt là. En attendant, elle allait s’occuper en cuisinant des crêpes.
— Tant pis pour les myrtilles, cette fois-ci !
Elle se tenait le dos à la fenêtre et tentait de faire comme si la présence de cette surface réfléchissante ne la dérangeait pas. Ses enfants auraient-ils les dons de leur père ? Soudain, elle entendit les graviers de l’allée crisser. Une voiture approchait. Elle abandonna précipitamment son saladier pour regarder par la fenêtre. Dehors, elle vit approcher une vieille camionnette familière qu’elle reconnut immédiatement.
C’était Ron, le petit ami de sa tante. Ron avait été très présent au moment du décès de celle-ci, et l’avait aidée à trier les affaires et à accomplir les formalités sans fin. Elle se lava les mains à la hâte, tandis que la camionnette se garait dans la cour. Ron était très clair de peau, sans aucune goutte de sang indien dans les veines. Pour plaisanter, il disait toujours que Maggie et lui jouaient aux cow-boys et aux Indiens. Son sens de l’humour était une des choses que Maggie appréciait le plus chez lui. Pourtant, cet homme plein d’entrain avait perdu sa joie de vivre en perdant Maggie.
Soudain, Michaela se souvint de la note laissée par Ron, lui demandant de l’appeler au plus vite. Combien de temps s’était-elle absentée ? Il devait se faire un sang d’encre. Elle le vit sortir de son véhicule et regarder la maison d’un air préoccupé. Puis il s’avança rapidement, déclenchant la lampe de l’entrée qui illumina la cour. Ron était vêtu comme à son habitude de ses vieilles bottes de cuir et d’un jean informe retenu par une ceinture ornée d’une boucle de cuivre en forme de caribou. Ses chemises étaient toutes semblables, avec une poche sur la poitrine, dans laquelle il glissait son paquet de cigarettes.
Ce jour-là, il portait une chemise à carreaux vert forêt qui s’étirait sur sa bedaine saillante. Michaela l’étudia plus attentivement. Ron avait maigri et la peau de son visage semblait flasque. Quand il marchait, chaque pas était une épreuve. Il portait son chagrin comme un manteau trop grand pour lui. La mort de Maggie l’avait durement touché, lui aussi, emportant à jamais son sourire. En voulant pousser la porte de la cuisine, elle fut surprise de trouver celle-ci verrouillée. Machinalement, elle tourna la clé et sortit sous la véranda.
— Ron ! Je suis là. Tout va bien. Pardon de t’avoir causé du souci comme ça !
Elle posa un pied sur l’herbe humide de rosée pour s’avancer à sa rencontre. Ron se dirigeait toujours vers elle, soufflant avec peine. Le moindre effort lui coûtait à présent beaucoup. Soudain, une volute de brume blanche tomba du ciel comme une rafale de neige et prit la forme familière de sa tante Maggie. Le fantôme agitait les bras avec force, comme si elle essayait d’arrêter un véhicule.
— Non ! cria Maggie. Ce n’est pas lui !
— Quoi ? Je ne…
Son expression confuse se figea sur son visage lorsque Ron, prenant son élan, la frappa de toutes ses forces au visage. Michaela vacilla et tomba, se blessant cruellement les genoux dans sa chute. Son oreille gauche bourdonnait, comme si une armée d’insectes y avait élu domicile. Stupéfaite, elle porta la main à son visage. Un liquide chaud et visqueux lui coulait du front. Lorsqu’elle regarda ses doigts, ceux-ci étaient pleins de sang. Maggie s’approcha pour la protéger et traversa le corps de Ron. Michaela ne comprenait toujours pas ce qui avait bien pu lui prendre. Etait-il furieux de son absence inexpliquée au point de la frapper de façon aussi brutale ?
— Ron ? parvint-elle enfin à articuler.
Deux yeux jaunes la regardaient, une lueur mauvaise de triomphe dans les yeux.
Nagi.



26
« Verrouille toutes les portes et fenêtres », avait dit Bess. Or, Michaela venait de laisser Nagi l’approcher. Pire encore : elle était sortie à sa rencontre, aussi confiante qu’un agneau allant à l’abattoir. Elle regardait à présent Ron d’un œil nouveau, évaluant sa force, cherchant ses faiblesses. Elle savait qu’il avait des problèmes cardiaques et que ses poumons étaient affaiblis par la cigarette. Il était aussi plus petit qu’elle, mais plus musclé. La meilleure solution était la fuite. Elle devait courir. Toujours à terre, elle lui fit un croche-patte et Ron tomba dans l’herbe. Elle en profita pour se remettre debout et tenta d’atteindre la maison, mais il la saisit par les cheveux avec brutalité.
— Je te tiens, maintenant, lança Ron d’une voix qui n’était pas la sienne en la traînant jusqu’au bas des marches.
Elle tentait en vain de se dégager, donnant des coups de pied et de poing dans le vide, sans parvenir à l’atteindre. Avec un grand cri, Maggie s’éleva dans les airs et disparut dans les bois. Ron jeta Michaela brutalement par terre, puis leva une jambe pour lui marcher sur le visage. Elle roula sur le côté et le talon de sa botte s’enfonça profondément dans la terre meuble. Il faisait plus clair, à présent, et des bandes rosées striaient le bleu du ciel. L’aube.
 Lorsqu’elle tourna la tête vers la lisière du bois, elle aperçut Sebastian, sous sa forme d’ours, qui chargeait vers eux en compagnie de Maggie. Ron le vit également, mais eut à peine le temps de pousser un cri. Déjà, Sebastian se jetait sur lui et le renversait d’un coup, le maintenant à terre entre ses pattes puissantes. Ron frappa plusieurs fois le sol avec rage, puis ses yeux roulèrent en arrière et il perdit connaissance. Nagi quitta aussitôt le corps de Ron dans un tourbillon de vapeur blanche. Sebastian levait la patte pour frapper de nouveau, mais Michaela le retint d’un cri.
— Arrête ! Nagi vient de quitter son corps !
L’ours se redressa, libérant le corps sans vie de l’homme, tandis que le fantôme de Maggie s’approchait. Sebastian courut jusqu’à Michaela, qui ne recula pas lorsqu’il se dressa sur ses pattes arrière pour la prendre dans ses bras énormes.
— Tu l’as tué ? demanda-t-elle, les yeux écarquillés.
Lorsque Sebastian vit le sang qui lui coulait encore du front, il poussa un grondement menaçant et vint se placer entre le corps inerte de Ron et elle. Michaela chercha Nagi du regard, sans parvenir à le localiser. Ron reprit connaissance et se remit péniblement sur ses pieds. Il s’appuya contre la portière de sa camionnette en clignant des paupières. On ne voyait toujours que le blanc de ses yeux, comme s’il était sur le point de perdre de nouveau connaissance.
— Ron ! appela-t-elle.
Passant le bras par la fenêtre ouverte de sa camionnette, il s’empara d’une carabine posée derrière le siège du passager et, sans crier gare, se retourna et fit feu sur Sebastian.
— Non ! hurla Michaela.
L’ours vacilla mais ne tomba pas. Michaela se rua vers Ron.
 — Non ! Arrête ! Tu vas le tuer !
Plus rien ne comptait que sauver Sebastian. Elle saisit la carabine par le canon et tenta de l’arracher des mains de Ron, mais celui-ci se libéra. Il visa soigneusement Sebastian et ouvrit de nouveau le feu par deux fois. Désespérée, Michaela frappa des deux poings dans le ventre de Ron. L’impact le fit se plier en deux. Michaela en profita pour lui arracher son arme des mains.
Pendant une seconde, elle se tint immobile, tenant toujours l’arme à deux mains. Une sensation étrange venait de s’emparer d’elle. Elle vacilla. Jamais elle n’avait ressenti une chose pareille auparavant. Pourtant, elle sut tout de suite ce qui était en train de lui arriver. Elle ferma les yeux, laissant son corps frémir sous cette vibration : son âme venait de se remettre en place. La déchirure avait disparu.
La sensation de décalage qu’elle portait en elle depuis son coma avait cessé. Elle inspira profondément, savourant ce sentiment d’intégrité recouvrée. Elle se sentait éveillée, puissante et sereine. Elle avait réussi. Son âme, son esprit et son corps s’étaient retrouvés en parfaite harmonie pour sauver l’homme qu’elle aimait. Soudain, Ron saisit de nouveau l’arme. Ses yeux jaunes luisaient avec force.
— Tu ne m’échapperas pas !
Malgré les deux balles qu’il avait reçues en pleine poitrine, Sebastian se laissa retomber à quatre pattes et chargea. Ron porta brusquement une main à sa poitrine et tomba à genoux avant que Sebastian n’ait pu l’atteindre.
— Non ! hurla le fantôme dans le corps de Ron, en sentant que le cœur de son hôte cessait de battre.
Nagi s’échappa de nouveau de cette enveloppe corporelle qui ne pouvait plus lui servir. Maggie apparut près de Ron et tenta de le serrer contre lui, mais ses bras vaporeux passèrent au travers de son corps. Nagi s’écarta d’un bond en hurlant. Sebastian se transforma, les bras tendus vers le ciel. Au-dessus de lui, le vent se mit à souffler, tandis que de gros nuages noirs se précipitaient depuis l’ouest.
— Je trouverai un autre corps ! gémit Nagi.
Sebastian prit Michaela dans ses bras et se prépara à chevaucher la tornade.
— Non ! cria Nagi. Si tu l’emmènes, elle disparaîtra pour toujours. Arrête ! Je te donnerai tout ce que tu voudras !
Sebastian regarda Michaela :
— Tu as réussi ?
— Oui. J’ai recouvré mon intégrité spirituelle.
Nagi fulminait.
— Ne l’emporte pas !
— Si tu restes là, les Oiseaux-Tonnerre vont t’éparpiller aux quatre coins de la terre.
La tornade s’abattit sur eux comme une nuée noire qui les souleva du sol. Nagi poussa un hurlement rageur. Michaela sourit en sentant le vent froid qui les portait jusqu’aux cieux. Ils atterrirent sur la berge d’un ruisseau asséché. Michaela regarda avec méfiance autour d’elle, puis poussa un soupir : ils avaient réussi à s’échapper. Elle était en sécurité. Sa joie fut de courte durée, car Sebastian tomba brusquement à genoux. Elle le soutint du mieux qu’elle put. Son T-shirt blanc était percé de deux trous, d’où suintait du sang.
— Tu as besoin d’aide. Transporte-nous jusqu’à un hôpital !
— Tu saignes ! marmonna Sebastian en désignant son oreille.
Michaela regarda le sol rocheux et sec autour d’elle avec désespoir. Il n’y avait rien ni personne en ces lieux. Les seules ressources disponibles étaient des cailloux et des feuilles mortes.
— Où sommes-nous ?
— C’était une rivière dans laquelle je me baignais, quand j’étais enfant. C’est proche des humains, au cas où…
Il ne termina pas sa phrase.
— Oh non, non, non ! Pas question ! Ne me fais pas le coup de mourir entre mes bras.
— D’accord, petite créature, chuchota-t-il avec un sourire. Fabrique-moi un cercle de guérison, alors.
Michaela se hâta de ramasser des cailloux sur la berge pour créer un cercle assez large pour contenir Sebastian. Lorsqu’elle eut terminé, Sebastian s’avança en rampant avec peine. Il faut qu’il vive. Deux balles. C’était une chance qu’il ne soit pas déjà mort d’une hémorragie.
— Trouve-moi une plume, demanda-t-il.
— Quel genre ?
— N’importe laquelle.
— Peux-tu guérir tes propres blessures ?
— Avec une plume, articula-t-il d’une voix rauque. Ça m’aidera à me concentrer.
Michaela se rua vers les arbres. Mais elle eut beau scruter le sol et le sous-bois, retournant les feuilles mortes de son pied, elle ne trouva aucune plume. Les secondes devenaient des minutes et sa panique grandissait.
 Une plume. Une plume. N’importe quelle plume.
Des gouttes de sueur commençaient à perler sur son front. Elle sentait ses chances de sauver Sebastian lui glisser entre les doigts. Elle ravala ses sanglots, refusant de céder devant la douleur de sa défaite. Ses larmes s’écrasèrent sur le sol desséché, tandis qu’elle courait dans tous les sens. Elle se trouvait dans un tel état de panique, qu’elle faillit ne pas le voir. Il était assis, seul, sur un gros rocher en dessous d’un peuplier. C’était un fantôme, aussi immobile qu’une brume s’élevant sur l’eau, qui la regardait avec curiosité. Elle se précipita vers lui.
— Peux-tu m’aider ? Je cherche une plume.
Le fantôme sursauta, puis regarda derrière lui, comme pour s’assurer que c’était bien à lui qu’on s’adressait.
— Moi ? demanda-t-il.
— Oui, toi. J’ai besoin d’une plume tout de suite, sinon mon ami va mourir.
— Tu peux me voir ?
— Je t’en prie, c’est urgent. Peux-tu m’aider ?
Malgré sa stupeur, le fantôme se leva.
— J’ai aperçu le nid d’une pie, un peu plus loin. Peut-être y aura-t-il une plume.
Michaela se précipita dans la direction indiquée par le fantôme, mais celui-ci fut plus rapide qu’elle. Il tendit un bras vers un buisson et disparut dans les branchages. Lorsque Michaela repoussa les feuilles, elle découvrit un petit nid serré, parsemé de duvet. Des plumes aussi petites suffiraient-elles ? Elle s’empara du nid entier et s’apprêtait à repartir, lorsqu’elle aperçut sur le sol une longue et belle plume noire. Elle s’en saisit et rebroussa chemin à toute allure.
*  *  *
Sebastian gisait, immobile, au milieu du cercle. Le sang coulait toujours de ses blessures, aussitôt absorbé par le sol. Il entendit Michaela s’approcher et s’agenouiller à son côté. Il ouvrit un œil et sourit en voyant ce qu’elle ramenait.
— Tu as trouvé…
— Ça va suffire ?
— Oui, petite créature.
Il passa doucement la plume au-dessus de sa blessure et se mit à psalmodier des incantations de guérison. Une des balles avait traversé son épaule pour venir se loger contre sa clavicule, à quelques centimètres de la base de son cou. L’autre balle était plus problématique, car elle avait fracturé deux côtes et perforé un poumon. Chaque fois qu’il respirait, le goût de son propre sang lui emplissait la bouche. Il prenait garde à ne pas tousser pour ne pas effrayer Michaela. Il laissait donc le sang s’accumuler dans sa cage thoracique.
La blessure sur son torse sifflait de façon inquiétante et des bulles de sang s’y formaient. S’il avait été un ours comme les autres, ces deux impacts de balles auraient été fatals. Il ferma les yeux et se remit à psalmodier, sentant les balles s’extirper des tunnels qu’elles avaient creusés en lui. Derrière elles, les tissus se refermaient déjà. Lorsqu’il inspira de nouveau, le sifflement avait disparu. Il emplit ses poumons d’air et constata que les deux fonctionnaient normalement. Il soupira. A sa seconde inspiration, les deux balles tombèrent sur le sol. Bouche bée, Michaela les prit dans le creux de sa main.
— A toi, à présent, dit-il en désignant le cercle.
— Comment te sens-tu ?
— A merveille.
Il souleva sa chemise tachée de sang pour lui montrer sa peau : les dernières cicatrices étaient déjà en train de blanchir. Avec une grimace, Michaela s’allongea dans le cercle, la tête au nord. Sebastian passa rapidement ses mains au-dessus d’elle pour évaluer l’étendue de ses blessures. Les égratignures sur ses genoux étaient superficielles, mais elle avait eu le tympan percé à cause du coup qu’elle avait reçu à la tête. Il passa doucement la plume noire sur ses plaies en chantonnant une incantation. Tout en travaillant, il observait son visage, sur lequel il ne lisait que confiance et sérénité.
Michaela avait réussi. Elle avait recouvré son intégrité spirituelle. Nagi n’était plus en mesure de la traquer, tel un loup sur la piste d’un caribou. Michaela, en revanche, pouvait le voir, ainsi que tous ses fantômes. Elle était devenue une vraie Niyanoka. Avec le temps, elle deviendrait la menace que Nagi redoutait tant. Elle allait bientôt lui échapper. Lorsqu’il aurait guéri ces petites blessures, elle n’aurait plus besoin d’un pitoyable Inanoka qui la suivait à la trace comme un ours malade d’amour. Le moment était venu de renoncer à elle. Une fois la cérémonie achevée, il coinça la plume derrière l’oreille de Michaela, qui la rangea soigneusement dans la poche arrière de son pantalon.
— On ne sait jamais, dit-elle.
— Autrefois, j’en coinçais une dans mes cheveux.
— C’était très malin.
Il lui tendit la main pour l’aider à se remettre debout. Par ce contact, il perçut le flot d’amour et de respect qu’elle éprouvait pour lui. Il rompit le contact dès qu’il le put.
*  *  *
Michaela entendit une voix familière derrière elle.
— Pouvez-vous m’aider ? J’ai perdu mon cheval.
Lorsqu’elle se retourna, elle aperçut le fantôme qui l’avait aidée à trouver la plume. Il les regardait, l’air penaud.
— Que se passe-t-il ? demanda Sebastian.
— Un fantôme, expliqua-t-elle. Il veut que je l’aide à trouver son cheval. C’est lui qui m’a aidée à trouver la plume.
Sebastian leva les yeux, mais son regard se porta dans la mauvaise direction.
— Dans ce cas, tu dois l’aider.
— A retrouver son cheval ?
 — C’est une âme confuse. Il ne sait pas qu’il est mort. Tu dois l’aider à atteindre la Route des Esprits.
— Comment dois-je faire ?
— Quelqu’un est mort ? demanda le fantôme, l’air peiné.
Michaela regarda le fantôme avec compassion.
— C’est de vous que nous parlons, monsieur. Vous… Comment dire… Vous êtes décédé. Vous n’avez pas encore rejoint l’autre monde, mais vous n’êtes plus vivant.
Le fantôme devint légèrement plus transparent.
— C’est pour cela que plus personne ne me parle ?
— Oui. Comment êtes-vous arrivé ici ?
— Mon cheval a fait une ruade et j’ai été désarçonné. Lorsque je me suis réveillé, il avait disparu.
— Peut-être a-t-il senti que vous étiez déjà mort ?
L’homme se frotta le menton.
— Cela expliquerait beaucoup de choses, marmonna-t-il. Cabriole ne m’avait jamais fait une chose pareille avant.
— Je suis sûre qu’il n’a pas voulu vous faire de mal. A présent, vous devez chercher la Route des Esprits.
— Je la vois tous les soirs. Elle touche la terre à l’horizon, au nord. Mais je cherchais mon cheval, vous comprenez…
— Si votre cheval est encore vivant, vous n’y pouvez rien. S’il est mort, en revanche, il a déjà dû prendre cette Route.
L’homme sourit, puis remit son chapeau.
— Vous suivrez la Route, ce soir ? C’est promis ?
— Oui, madame, répondit-il avant de s’éloigner le long de la rive. Peut-être même que je retrouverai Cabriole.
Michaela se retourna vers Sebastian, qui se frottait la nuque d’un air perplexe.
— Quoi ? demanda-t-elle.
— Ça fait bizarre de n’entendre que la moitié de la conversation. Tu ressembles vraiment à une Niyanoka quand tu fais ça, ajouta-t-il en se tapotant la tempe.
— J’imagine que j’en suis une.
— A quoi ressemblent-ils, ces fantômes ?
— On dirait des êtres de brume ou d’eau. Cela dépend. Les méchants sont gris ou noirs, comme la fumée d’un pneu qui brûle. Les fantômes de gens assassinés que j’ai pu voir présentent une teinte vermillon.
Soudain, elle poussa une exclamation.
— Ron ! Nous ne pouvons pas le laisser dans l’allée !
— Nagi nous attend peut-être. Il ne peut plus te suivre à la trace, mais…
— Je sais. Mon père a dit que lorsque je serais guérie, Nagi ne pourrait me retrouver que si nos chemins se croisaient.
Elle se tut un instant, puis ajouta :
— Ne peut-on pas atterrir dans le voisinage ?
Sebastian réfléchit quelques secondes, puis acquiesça. Quelques minutes plus tard, ils chevauchaient une fois de plus sur les ailes des Oiseaux-Tonnerre. Pour la première fois, Michaela profita du voyage. Elle aperçut même les serres d’un oiseau. Ils atterrirent au sud de la maison, près de la route. Sebastian partit en reconnaissance, guettant le moindre danger. Michaela le suivit peu après, attentive à tout ce qu’il n’aurait pas pu voir.
— Le vois-tu ? chuchota-t-il.
— Non.
La maison apparut entre les arbres. Le corps de Ron gisait dans l’herbe devant la camionnette. Apercevant un mouvement du coin de l’œil, Michaela se crispa. Sebastian se rapprocha d’elle, prêt à la défendre. En avançant davantage, Michaela reconnut le couple qui descendait à leur rencontre depuis la véranda.
— Tout va bien, dit Maggie. Il est parti. Nous vous attendions. Je savais que vous reviendriez.
 Michaela posa une main sur le bras de Sebastian.
— Tout va bien.
— Qui est-ce ? demanda-t-il.
— Ma tante.
Les deux fantômes la regardaient en souriant placidement.
— Maggie et Ron. Ils disent que tout va bien.
Sebastian observa la maison, plissant les yeux pour tenter d’apercevoir ce qu’il ne pouvait voir. Ron semblait plus grand en tant que fantôme. Il se tenait bien droit, très fier, serrant dans la sienne la main de la femme qu’il aimait. Michaela se sentait coupable de sa mort.
— Je suis désolée que Nagi se soit servi de toi de la sorte.
— Moi aussi, dit Ron. Jamais je ne t’aurais fait le moindre mal, tu le sais ?
— Je sais.
Sebastian était nerveux. Ces demi-conversations le mettaient visiblement mal à l’aise.
— C’est mon cœur qui a lâché, expliqua Ron. Cela fait des années que ça me pendait au nez.
— J’attendais qu’il me rejoigne, dit doucement Maggie en poussant Ron du coude, comme elle le faisait toujours de son vivant. Il m’a toujours fait attendre, celui-là !
Les deux fantômes se regardèrent avec tendresse, front contre front. Ce fut Maggie qui se souvint la première de la présence de Michaela.
— Tu vas t’en sortir sans nous, à présent, non ? Si tu as besoin de nous, nous pouvons rester encore.
— Ça va aller, assura Michaela, surprise d’être capable de prononcer de telles paroles sans pleurer. Mais vous allez me manquer, tous les deux.
— Voulez-vous nous accompagner un peu ?
Michaela acquiesça et se tourna vers Sebastian.
— Ils nous demandent de les accompagner un moment.
 Sebastian poussa un grognement. Les deux fantômes s’éloignèrent vers la lisière de la forêt. Ils enjambèrent le corps sans vie de Ron sans même y prêter attention. Michaela hésita.
— Heu… Ron ?
Les deux fantômes se retournèrent.
— Qu’est-ce qu’on fait pour…, commença-t-elle en désignant le corps.
— Oh ! ça, dit Ron en regardant son corps comme s’il s’agissait d’un débris encombrant. Enterre-le à côté de celui de Maggie.
— D’accord.
Ils reprirent leur chemin, suivis de Michaela qui guidait Sebastian par la main à travers les arbres, jusqu’au ruisseau.
— Voilà, cela suffit, annonça Maggie.
Michaela prit Sebastian par la taille.
— J’aurais aimé pouvoir t’embrasser une dernière fois…
— Moi aussi, ma chérie. Mais nous nous reverrons. Prends bien soin de ces deux bébés. Tu m’entends ? Je sais que tu feras une maman formidable.
Michaela jeta un rapide coup d’œil à Sebastian. Osant à peine respirer, elle guettait sa réaction. Au bout de quelques secondes, voyant qu’il ne disait rien, elle se souvint qu’il n’avait pu entendre les paroles de Maggie.
— Merci, chuchota-t-elle à l’adresse de sa tante.
Ron et Maggie se prirent par la main, puis se regardèrent avec adoration. On aurait dit deux jeunes mariés se rendant à l’autel. Leur corps devint de plus en plus transparent.
— Attendez ! appela Michaela.
Mais ils étaient déjà partis.
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— Je voulais leur dire que je les aimais, soupira Michaela.
— Je pense qu’ils le savent déjà, dit Sebastian.
Michaela pleura doucement pendant quelques minutes. Petit à petit, elle se reprit et leva vers lui son visage baigné de larmes. Elle regarda autour d’elle, l’air étonné :
— Regarde où nous sommes ! s’exclama-t-elle.
Sebastian baissa les yeux vers le parterre de myrtilles.
— C’est là que nous nous sommes rencontrés.
— A présent, tu es guérie, dit-il, en se redressant.
— Grâce à toi.
Voyant son visage grave, elle en perdit le sourire. Il lui prit le menton.
— Non, petite créature. Ce sont tes pouvoirs qui ont rendu Nagi aveugle, pas les miens. Tu n’as plus besoin de moi.
Ces mots semblèrent l’atteindre de plein fouet.
— Mais j’ai encore besoin de toi, insista-t-elle.
Sebastian tenta un sourire rassurant, mais son effort ne fut pas convaincant.
— Il est temps pour toi de rejoindre les tiens. Va retrouver ta famille dans le Montana. Tu dois aussi commencer ton entraînement avec ton père.
— Non ! Je veux rester avec toi !
— Mais tu ne peux vivre dans mon monde et je ne suis pas le bienvenu dans le tien.
 — Tu ne m’aimes donc pas ?
— Cela n’a pas d’importance.
— Au contraire. C’est tout ce qui compte.
Devait-il lui dire qu’il l’aimait depuis le début ? Non. Cela ne ferait que rendre leurs adieux plus douloureux.
— Comment faire pour te convaincre, Sebastian ?
Elle tendit une main vers lui, mais il se recula.
— Ne m’abandonne pas dans un univers que je ne connais pas. Je n’ai pas choisi d’être niyanoka. Je refuse de l’être si cela signifie que je dois te perdre.
— Nous ne pouvons changer qui nous sommes.
— Mais nous pouvons choisir qui nous aimons.
— Ce n’est pas de l’amour, petite créature. Ce que tu ressens, c’est le besoin d’être accompagnée.
— Reste, je t’en prie.
— Pour te voir te lasser de moi ? Jamais.
Soudain, l’expression de Michaela se fit dure.
— Il ne s’agit pas de moi, n’est-ce pas ? Peu importe que je t’aime, en fait, car tu n’en vaux pas la peine, c’est ça ? Tu es prêt à me rejeter parce que tu es trop têtu pour accepter d’être aimé.
Personne ne lui avait jamais parlé ainsi. Avec mauvaise humeur, il dut bien admettre qu’elle avait raison. Il ne la méritait pas. C’était ce qu’il pensait depuis le début.
— Les animaux ne font confiance qu’à leurs sens, non ? demanda-t-elle en le défiant du regard.
— C’est vrai, bafouilla-t-il.
Elle souleva l’ourlet de son pull, lui saisit la main et la posa sur la peau douce et tiède de son ventre.
— Alors, voilà de quoi te faire réfléchir, dit-elle d’une voix cinglante. Je suis enceinte.
Sebastian eut l’impression d’avoir été frappé par la foudre.
— Quoi ?
— Je porte tes enfants.
 — C’est… C’est impossible.
— Parce que seule une femme qui t’aime pourrait porter ton enfant ?
Il fit signe que oui. Elle pressa sa main contre son ventre.
— Eh bien, j’attends des jumeaux.
Il ferma les yeux pour se concentrer et sut qu’elle disait la vérité. Il le sentait dans ses pensées et ses émotions. Il vacilla, bousculé par la tornade qui faisait rage en lui.
— Est-ce possible ? répéta-t-il sans oser y croire.
— Demande à Bess. Je suis sûre qu’elle les voit.
— Mais les Niyanoka et les Inanoka ne peuvent procréer.
— Il semblerait que quelqu’un se soit trompé sur ce point.
La vérité qu’elle essayait de lui faire entrevoir l’inonda comme une pluie tiède. Il la serra avec une telle force contre lui, qu’elle en eut le souffle coupé. Il relâcha un peu son étreinte et se mit à la bercer doucement. Une joie pure et douce bouillonnait en lui. Soudain, il perçut son incertitude et s’écarta d’elle, l’air inquiet.
— Sebastian, je dois connaître tes sentiments envers moi.
Elle s’était raidie, le menton relevé, comme si elle se préparait à recevoir un coup. Sebastian l’embrassa jusqu’à ce qu’elle en ait le souffle coupé.
— Petite créature, mon cœur t’appartient jusqu’à son dernier battement.
— Ça ne me suffit pas, répondit-elle. Je te veux dans ce monde et dans celui des Esprits.
— Alors, nous ferons ce chemin ensemble.
— Oui, soupira-t-elle. Ensemble.
Une pensée soudaine le traversa alors et il regarda Michaela avec inquiétude :
 — Et nos enfants ? Seront-ils des Porteurs-de-Peau ou des Enfants-Esprits ?
— Quelle importance ? Nous les aimerons tels qu’ils sont.
Il la reprit dans ses bras pour l’embrasser. Soudain, la vie était plus douce qu’elle ne l’avait jamais été. Michaela se blottit contre lui, projetant dans ce contact des vagues de bonheur et de tendresse. Comment se pouvait-il qu’il ait eu la chance de conquérir le cœur d’une telle femme ? La serrant contre lui, il ferma les yeux. Il sentait monter en lui une brûlure peu familière. Son souffle se fit saccadé, comme si une force invisible lui bloquait la trachée. Michaela le regarda avec étonnement.
— Sebastian, tu pleures ?
Il porta une main à ses yeux et sentit des larmes couler sur ses doigts.
— C’est la première fois que ça m’arrive…
— Que se passe-t-il ?
— J’ai du mal à croire à la chance qui est la mienne. Jamais je n’avais pensé trouver une femme capable d’aimer un gros ours comme moi.
Le sourire que Michaela lui adressa était chargé de toutes les promesses qu’elle lui avait faites. Il sut alors qu’elle les tiendrait, jusqu’à la dernière.
— Je n’avais jamais pensé rencontrer un homme en qui je pouvais avoir confiance, avoua-t-elle. Mais, toi, je suis prête à remettre ma vie et mon cœur entre tes mains. Sans hésiter.
Sebastian avait la tête qui bourdonnait de toutes ces possibilités qui s’offraient à lui. Leur avenir était infini et cela l’effrayait presque.
— Je vais être papa, balbutia-t-il. Je ne sais pas si j’en suis capable, je…
Le sourire radieux de Michaela le fit taire.
— Tu feras un père fantastique, j’en suis certaine.
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Le cceur brisé, Michaela sent les larmes lui monter aux
yeux tandis que la chamane lui révele la vérité sur ses
origines : enfant-esprit, elle a hérité des dons surnaturels
de son pere et doit rapidement rejoindre les siens pour
apprendre a controler ses pouvoirs. Mais auparavant,
elle doit dire adieu a Sebastian, le chasseur farouche et
solitaire Qui lui a sauvé la vie et dont elle est tombée
amoureuse des le premier regard. En effet, la caste a
laquelle il appartient est inférieure a la sienne, et toute
relation entre eux est interdite par les lois de leurs deux
clans...
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